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Bruges et Ypres
Le Caire, par Gaston Migeon, 133 gravures. Constantinople, par H. Barth, 103 grav.
Cordoue et Grenade, par Ch. -Eugène
SciiMiDT, 97 gravures.
Dijon et Beaune, par A. Kleinclausz.
1 19 gravures.
Florence, par Emile Gebh.^rt, de l'Académie Française, 176 gravures.
Gand et Tournai, par Henri Hymans.
120 gravures.
Gênes, par Jean de Foville, 131 gravures. Grenoble et Vienne, par Marcel Rey-
MO.S'D, 130 gravures.
Milan, par Pierre Gauthiez, 109 gravures. Moscou, par Louis Léger, de l'Institut,
S6 gravures.
Nancy, par André IIallays, iiS gravures. Nimes, Arles el Orange, par Roger Peyre,
85 gravures.
Nuremberg, par P.-J. I^ée, 106 gravures. Padoue et 'Vérone, par Roger Peyre,
12S gravures.
Palerme et Syracuse, par Charles Diehl,
129 gravures.
Paris, par Georges Riat, 144 gravures.
Poitiers et Angoulême, par H. Labbé de la Mauvinière, loii gravures.
Pompéi (Histoire — Vie privée), par Henry Thédenat, de l'Institut, 123 gravures.
Pompéi (Vie publique), par Henry Thédenat, de l'Institut, 77 gravures.
Prague, p.ir Louis Léger, de l'Institut, III gravures.
Ravenne, par Charles Diehl, 134 gravures.
Rome (L'Antiquité), par Emile Bertau.x, I ;6 gravures.
Rome (Des catacombes à Jules 11) , par Emile Bertaux, 110 gravures.
Rome (De Jules II .1 nos jours), par Emile Bertaux, 100 gravures.
Rouen, par Camille Enlart, loS gravures.
Se ville, par Ch.-Eug. Schmidt, i 1 1 gravures.
Strasbourg, par H.'Welschinger, de l'Institut, 1 17 gravures.
Tours et les Châteaux de Touraine, par Paul Vitry, 107 gravures.
Venise, par Pierre Gusman, 130 gravures.
Versailles, par André Pératé, 149 gravures.
INTRODUCTION
Entrée tardivement en possession de son autonomie, la Belgique, dans ses étroites frontières, constitue une nation au sens vrai du mot. Son organisme, autant que ses mœurs et ses institutions, portent l'empreinte des siècles, s'accusent en des monuments où survit un passé de singulière grandeur, qu'on l'envisage au point de vue politique, guerrier, artistique, commercial ou industriel.
Tandis que le nombre et la splendeur des édifices religieux attestent l'ardeur de la foi, de somptueux hôtels de ville, de majestueux beffrois « dont chaque pierre dit la fierté ' » proclament la puissance du principe communal, évoquent le souv'enir des siècles, où, au signal de leur cloche d'alarme, les milices bourgeoises s'armaient pour la défense de leurs
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foyers et de leurs droits. Des halles, superbes autant que des églises, restent debout en témoignage de l'opulence de ces métiers, traitant de puissance à puissance avec les souverains, gardiens jaloux de privilèges conquis au prix de leur sang.
Divisés souvent d'intérêts, donnant parfois le spectacle de luttes fra-
Cofire aux privili/ges des Drapiers d'Vpres.
tricides nées des rivalités industrielles ou commerciales, souvent aussi armés pour servir les convoitises de quelque maître étranger, ces anciens centres d'activité n'en possèdent pas moins, et fréquemment aussi, d'attachants souvenirs communs. L'on est frappé, passant de Bruges ou de Cxand à Tournai ou à Mons, et nonobstant la différence des idiomes, de trouver peut-être plus de similitude encore que de contraste sous le rapport monumental.
A ce dernier point de vue, surtout, la Belgique est prodigieusement riche. l'.galement dignes d'intérêt pour l'archéologue et pour l'artiste, ses ensembles architecturaux, ses œuvres d'art résument avec non
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moins d'éclat ciue d'éloquence une succession de siècles illustrés par quelques-uns des plus rares génies qui aient illuminé le monde, et dont l'influence se fit sentir bien au delà des limites étroites de leur pays d'origine.
La tâche de diriger l'attention du lecteur vers les plus marquantes d'entre ces richesses, vers les splendeurs de l'art que gardent de leur passé les provinces méridionales desPavs-Has, a été maintes fois abordée
^SBSîliP**'
Bruges. Le quai de la Vigne.
avant nous. Que le thème soit épuisé, nous ne le croyons pas. En pareille entreprise, vouloir se prévaloir d'une priorité serait absurde, autant que vaine la prétention d'être le dernier.
Longtemps opposé comme contraste à l'art italien, celui de la Flandre fut, durant une trop longue période, envisagé comme d'ordre inférieur. C'est d'hier, à peine, que la critique apprécie à sa valeur l'œuvre de ces « primitifs » que les collectionneurs se disputent aujourd'hui à prix d'or. Jean-Baptiste Descamps, un jjeintre. lorsqu'il publiait, en 1769, son Voyage pittoresque de la Flandre el du Brabant, accordait quelques lignes à peine à la châsse de .Sainte-Ursule, - tant vantée par van -Mander» et encore n'était-ce que pour signaler son fini et sa sécheresse. Paut-il
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appeler la défaveur, ])Our ne pas dire le mépris dans lequel était, à une époque récente encore, tenu le style gothique ? Combien palpables et néfastes ses effets I
\ jucb. l.'iiusiiKc JV-Ut;, lUc Je Lilk'.
Les créations moins anciennes de l'art, celles où s'exprime avec le plus d'éloquence le génie flamand, devaient demeurer elles-mêmes incomprises tant c^ue dura ce c^ue l'on peut appeler le règne de David,
prolongé, clans les provinces belges, par le long séjour qu y fit le fameux artiste français. On veut qu'il ait prononcé cette parole : N'est pûs Boucher qui veut ; l'histoire ne àitpmnt qn'W aitjugé Rubensou Tart flamand avec une égale faveur.
C'est en réalité à la génération présente, à celle qui sut tirer presque de l'oubli Velasquez. Rembrandt. Frans liais, Adrien Brouwer qu'échoit l'honneur d'avoir mis en relief l'intérêt de ces manifestations d'art où se
Vpres. L'hôpital Xotre-D.ime.
reflète avec tant d'éloquence le génie des siècles et, à un degré non moindre, le génie de la race qui leur donna naissance.
Certes, le temps a lamentablement appauvri le patrimoine arti.stique des provinces belges. Après s'être vu ravir une première fois, au cours du xvi'' siècle, une partie de leurs trésors, emportés à pleine charge par les caravelles espagnoles, elles allaient connaître la dévastation de leurs principaux édifices religieux, par de modernes iconoclastes, et. plus tard. la moisson faite sur leur sol put servir à l'enrichissement des plus splendides galeries du monde.
Le xvir siècle représente, dans l'histoire de l'art flamand, une ]iérioile de production intense. Elle devait toutefois être suivie, outre le lamentable cortège des maux de la guerre, de la suppression des Jésuites et
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de In dispersion consécutive du vaste enseml)le de productions cirtisliques amassé par la compag-nie, de l'abolition des ordres rclio-ieux plus riches encore en œuvres d'art, enfin, de l'enlèvement, au profit du musée du Louvre, de ce qui pouvait encore, aux yeux des commissaires de la République, être jugé digne d'accroître ce ])rodigieux ensemble de richesses recueilli dans presque toute l'Iùirope.
Vpres. Maison, rue d'Elverdinghe, ij
Elle serait moins difficile que longue à faire, l'énumération des églises dont, après les avoir dépouillées de leur parure artistique, le régime républicain ordonna l'anéantissement. Et pour peu qu'on se souviennede la dissolution des corporations civiles, dont les générations successives avaient accumulé, dans leurs locaux, un respectable contingent de toiles dues au génie de maîtres renommés, l'on sera pleinement averti des modifications survenues, à bien des égards, dans les centres que nous aurons à parcourir.
IXTROnUCTIOX
Le régime impérial n'ouvrit point l'ère des réparations ; il fallut attendre sa chute pour récupérer, du moins en partie, les richesses détenues par le vainqueur. Les courants nouveaux du goût ne garantissaient plus que très imparfaitement alors leur bonne conservation. .Alalgré tant
:ue à'I-'vcrJii'iilu-.
de vicissitudes, la splendeur nionumenlale de la Belgique est, en ordre principal, encore, l'œuvre du passé. C'est chose remarquable et intéressante que, nonobstant l'intervention souvent heureuse des bâtisseurs modernes, les cités doivent leur principale parure à leurs monuments anciens.
La naissance de quartiers nouveau.x, le déplacement des centres n'empêchent que toujours, et quand même, les milieux primitifs gardent
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leur attirance. En maint endroit la prospérité, les exigences de l'hj'giène ont imposé la création de rues spacieuses, trop souvent tracées au détriment du pittoresque. La loi cpii veut Paris, Londres, Berlin, Vienne ou Madrid taillés sur un même patron n'a pas été sans faire sentir ses eifets en lielgique. Jusque dans les villes secondaires, la fureur, d'aligner et la rage de « faire grand » ont exercé leurs ravages.
L'abolition des octrois, il y a un tlemi siècie, n'a pas été, non plus sans influence sur la physionomie des vieilles cités. Les enceintes, les portes si souvent monumentales et toujours pittoresques, sont peu à peu tombées sous la pioche des démolisseurs. Actuellement aussi, la nécessité d'ouvrir des voies faciles et directes aux communications par voitures sur rails, oblige à des percements et des rectifications de rues, au préjudice du caractère.
3Iais trêve de regrets ! Liclinons-nous devant l'irréparable. Notre œuvre n'est point rétrospective, elle est actuelle et le jjrésent offre largement encore de quoi contribuer à notre joie comme à notre instruction.
Bruges. lÎListe de Cliarles-Quint, par Conrad iMeyt. musée de Gruuthuyse.
Vue a:énérale.
Du sommet de la tour des Halles, où le ciel lui paraît plus près de sa tète, que de ses pieds la ville endormie, le poète Longfellow évoque, en des stances superbes, le passé de splendeur de l'antique capitale des Forestiers de Flandre et des ducs de Bourgogne. Dans le lointain nébuleux « Roland ». la cloche du beffrtji de Gand, dont il distingue la cime couronnée du dragon légendaire, fait retentir la nue de ses appels aux armes, ou célèbre quelque victoire des communiers.
Ce rêve du barde américain, bien d'autres l'ont dû faire en foulant le sol de cette ville abandonnée de la mer, aux rues maintenant silencieuses, où tant de choses nous jiarlent encore des jours de grandeur évanouie.
Au jiointde vue monumental, Bruges n'est ])his que partiellement, à la vérité, ce qu'elle fut au mo3'en âge. quand. » Venise du Ncjrd », elle
voyait se concentrer dans ses murs le commerce de l'Occident, ijue dans ses entrepôts affluaient les produits de l'univers entier.
L'aspiration de tout Brugeois est de voir renaître ces jours, devoir le négoce rendre à sa cité une vie nouvelle grâce au canal à grande section, œuvre gigantesque des dernières années, la remettant en communication avec la mer. Elle a reçu le lo mars 1904 un premier navire
La porte Maréchale.
anglais. Jamais, pourtant, après son long sommeil, Bruges ne rednnnera aux nouvelles générations les joies profondes que procure, à la notre, l'aspect de ses rues et de ses places silencieuses, où plane toujours, en dépit des siècles révolus, l'atmosphère d'un passé plusieurs fois séculaire.
Il n'y a guère longtemps de cela, un groupe de citoyens zélés, s'inspirant d'une parole royale, jugea devoir prendre l'initiative d'un mouvement destiné à attirer et à retenir les étrangers et, pour ce faire, associer le nom de Nuremberg à celui de Bruges.
Certes, comme Bruges, Nuremberg est une évocation impressionnante du passé. Pourtant, à un degré bien moindre que sa sœur jadis impériale, la ville flamande s'est montrée soucieuse de la marche des choses. Stm état
de torpeur semljle traduire un arrêt plus brusque de la vitalité et, ([udI qu'on veuille, la pénétration inévitable, et l'on dirait à peine acceptée, du présent, revêt chez elle des apparences d'intrusion.
Confinée dans les limites de son enceinte de 1297, dont quatre portes encore subsistent : au nord celle d'Ostende, ou des « Baudets » ; au sud celle de Gand ; à l'est Sainte-Croix ; à l'ouest, enfin, la porte Maréchale ! avec moins de soixante mille haljitants, dont une proportion notable
L:\ porte S.iintc-Ci
soutenue parles bureaux de bienfaisance, Bruges garde de son passé un nombre infini de belles églises, de chapelles, de couvents, d'asiles de la vieillesse mêlant de pittoresques façades à celles d'hôpitaux dont l'un, fameux entre tous, détient un ensemble des plus belles productions de ce Ilans .Memling d(mt Burckhardt, avec infiniment de raison, dit qu'elles sont bien ce que la ville possède encore de plus précieux.
On a cru devoir, pour le musée même, tirer parti d'une ancienne chapelle, tandis (|ue la gare (i 876-1 886) elle-même, donne au premier aspect l'illusion tl'un vaisseau d'église.
Le déclin de Bruges remonte aux premières années du xvr' siècle. Qu'on se garde d'en conclure que la ville actuelle soit, dans son ensemble.
antérievn-L' à cette époque. Sans avoir été précisément florissante, lîriio-es, a, durant tout le XX'i'' et le XVlT siècle, participé au mouvement général des Pays-Bas. Sa plus haute période de splendeur fut sous Philippe le Bon ; la population s'élevait alors à quelque cent mille âmes ; dans les canaux se pressaient les navires ; les quais étaient envahis par les marchandises, et telle était l'intensité du mouvement de la rue que, par ordre du magistrat, quand la cloclie du travail (zccrkkloke) se faisait entendre.
Porte d'Ostende. ou des Baudets.
il était enjoint aux mères de garer leurs enfants. Cette cloche n'a pas cessé de retentir chaque jour. On voit par là, la persistance de l'esprit local et le peu de changement sur\'enu dans les habitudes depuis le moyen âge.
Le soulèvement de 1488 eut sa part dans le déclin de la prospérité brugeoise. On sait que Maximilien d'Autriche fut alors, trois mois durant, le prisonnier de la bourgeoisie. Le Cranenburg, geôle improvisée où fut, pendant une partie de sa captivité, détenu le r(.)i des Romains, se montre à l'angle de la rue Saint-Amand, sur la Grand'Place. En réalité, la maison est reconstruite.
Au ressentiment de l'outrage subi parle futur empereur d'Allemagne. se joignit une autre cause de décadence, l'ensablement du canaldu Zvvyn qui mettait Bruges en communication avec la mer. En 1495, déjà, plus de quatre mille maisons étaient abandonnées.
« Les résidences princières des négociants étrangers, dit M. Weale, étant trop vastes pour les habitants, et leur réparation exigeant des dépenses trop considérables pour leurs fortunes, on les partagea en deux ou trois maisons, puis, quand on les vit se délabrer par le temps, on les remplaça par des constructions moins coûteuses et d'un caractère plus simple. »
Les Espagnols, pourtant, restaient nombreux ; les Biscayens avaient
La rue du Poivn
érigé un hôtel somptueux dans le style de la Renaissance, et l'on peut croire que l'influence de cette construction, de style nouveau, ne fut pas sans se faire sentira Bruges.
Certes, nous trouverons, au cours de nos promenades, des constructions d'apparence franchement médiévale, particulièrement aux confins de la ville, dans le voisinage des remparts. Ces habitations, d'un type uniforme, ont à défaut d'étage, un étroit pignon. Fré<[uentes dans les Flandres, les demeures de cette physionomie se répètent à Bruges avec une constance qui prête à certaines rues, la rue du Poivre, notamment, que nous reproduisons, des apparences de béguinage, plus caractérisées encore par le fait que, même aux heures actives de la journée, le mouvement v est nul. Il est, à Bruges, de ces voies de communication situées en plein centre qu'il n'est pas rare de trouver totalement désertes.
Au petit jour, ou à la vesprée, leur physionomie se complète, comme à souhait, de l'apparition de quelque femme du peuple se glissant furtivement vers l'église, au tintement de la cloche, le capuchon de l'ample manteau flamand rabattu sur le front. Bruges est là, sous son aspect le plus caractéristique.
Maison moderne, rue Flamande.
Parcourez les rues sinueuses et désertes, aux environs, par exemple, de cette église de Jérusalem, que nous visiterons tout à l'heure, et sauf le bruit de vos pas, vous n'y entendrez que le cliquetis monotone des fuseaux de la dentelière que, par la porte basse, vous pourrez voir, dans l'étroit rayon de soleil projeté par la fenêtre, penchée sur le carreau où s'élabore son délicat travail.
A mesure c[ue vous approcherez du centre, où vous conduisent des rues
plus spacieuses, coupées de canaux, vous ne verrez point l'animalion grandir. Le Brugeois, conscient et fier de la noblesse de son origine, se
Les Halles et le Beffroi.
plaît à en évoquer le souvenir par la physionomie même de sa demeure, souvent d'un archaïsme fait pour s'harmoniser avec l'ensemble de la rue où elle s'élève. Le mot « style brugeois » est aujourd'hui courant, tout au moins à Bruges.
Sans doute, on n'y pousse point l'archaïsme jusqu'à ressusciter la façade de bois, bien qu'un propriétaire l'ait tenté. D'une manière générale, pourtant, les façades de fraîche date sont exclusivement de briques, et quoique souvent conçues avec un talent indiscutaljle, ne contribuent pas moins, par leur fréquente répétition, à donner un aspect monotone à quantité de rues.
Issue d'influences anglaises, — car Bruges fut de tout temps le rendezvous d'une société britannique importante, — cette direction nouvelle a
Grand'Place. côté nord.
eu pour promoteurs des maîtres d'un vrai talent : T. -H. King', G.-C. Brangwynn, J.-B. Rudd, Welby Pugin et son disciple Jean Béthune. Qu'à certains égards son influence ait été bienfaisante, c'est incontestable On lui doit des restaurations conduites avec intelligence et des conceptions souvent de sérieuse valeur.
Le néo-gothique a trouvé à Bruges un terrain fécond et s'y est facilement implanté.
La gare elle-même, nous l'avons dit, est de style ogival et d'ailleurs fort pittoresque. Elle a pour auteur Joseph Schadde, d'Anvers (1818- 1894), l'auteur de la Bourse de cette ville.
' Sa Lettre adressée, en jS^t/, aux lueiiilves Jii Conseil proviiieial de la Flandre occidentale sur la renaissance de l'Art chrétien, par un inenilve Je l'Universitéd'Oxford eoireerli a la religion catholique, fut lu sit^nal Je la rénovation du style gothique dans les Flandres.
L'habitation privée, la maison de commerce sont fréquemment conçues d'après les mêmes données. La vitrine gothique n'est point du tout rare à Bruges ; la brique taillée et moulurée y est d'emploi presque général. La façade cimentée, peinte ou crépie en blanc, selon la mode propagée dans les Pays-Bas par les Espagnols, semble maintenant proscrite, et le pignon à gradins se multiplie, inscrivant dans une arcature trilobée la ligne des fenêtres, tandis que l'appareil s'agrémente de motifs où la
La Gare.
brique vernissée intervient avec succès. Parfois, les façades relient leurs pignons par une ligne crénelée.
Des rues entières doivent à ces combinaisons un aspect typique, mais qu'on a peine à ne pas prendre pour un décor, ([uelque chose comme ces quartiers éphémères que font surgir la plupart des expositions universelles et qu'on admire, sans trop les analyser. En dehors de la libre conception, point d'art au vrai sens du mot.
Nous laissons au temps de démontrer si cette direction nouvelle, et incontestablement outrancière, marque un progrès et doit être envisagée comme durable. Elle a du reste, mis en relief des talents sérieux.
Mais Bruges n'aspire point — et nous l'en félicitons, — à être une ville monumentale, au sens (-ontemporaiii du mot. Elle se préoccupe de
sauvegarder ses richesses ; rien de plus honorable. On n'y perce point de rues nouvelles, on y l'égularise peu d'anciennes et ne crée point de tramways !
Oui, par une belle matinée de printemps ou d'automne, se dirige par la rue Saint-Jacques vers la Grand'Place, et subitement voit se dresser la silhouette altière des Halles, ne peut manquer de songer à Florence et à Sienne.
Vénérable témoin de la puissance communale au moyen âge, le colosse de pierre est empreint d'une sévérité qui contraste avec la note cristalline lancée par le mélodieux carillon que recèlent ses flancs. .Sa ligne austère, autant que ses tourelles et ses créneaux, font tout d'abord naître l'idée de quelque construction militaire, chose au surplus naturelle, considérant le rôle semi-guerrier de la corporation dont il avait pour destination de grouper les membres.
Au centre d'une façade rectiligne, formant le peut côté d'un quadrilatère immense, à plus de 80 mètres, s'étage une tour rectangulaire, composée de la superposition de trois massifs de pierre : les deux premiers cubiques, le troisième octogone, raccordé par des arcs-boutants au corps intermédiaire. Dès la fin du xiii' siècle, en 1296, le deuxième étage était achevé, y compris les gracieux clochetons d'angle, œuvre de Jean van Oudenarde.
D'anciens auteurs ont accrédité la version qu'à cette hauteur la tour portait le dragon d'airain pris par les croisés à Sainte-Sophie de Conslantinople, ensuite emporté par les Gantois comme un trophée de leur victoire et fièrement planté au sommet de leur beffroi. C'est là tout simplement une légende ; le dragon est de fabrication gantoise et n'a jamais quitté son lieu d'origine.
A partir du deuxième étage, la tour des Halles date du xv" siècle (14S2); le millésime 1619 qu'on peut lire à la hauteur du premier étage, commémore simplement une restauration. On peut, dans les tableaux du XVU" siècle, voir le Ijeffroi sommé d'une iièchequi, elTectivement, le couronna jusc[u'en 1741. Ce campanile était en bois, peu en rapport avec le st3'le de l'ensemble auquel sa destruction, par un incendie, n'a certainement rien fait perdre en majesté. La tourelle de la gare, cj^ue nous reproduisons, à la page précédente, a pour objet de remémorer la partie détruite. Durant tout le mois de mai, un arbrisseau demeure au sommet de la tour.
Chose assez perceptible, celle-ci incline vers le sud-est, c'est-à-dire vers la gauche, l'édifice étant considéré de face. La déviation, appréciable
même dans notre gravure, est de près d'un demi-mètre. Le carillon ne date que du xviii° siècle. Il a un cylindre immense, pesant près de 10 000 kilos, où plus de treute mille ouvertures servent à loger les broches qui actionnent ses marteaux. Les cloches sont contemporaines du carillon. Le gros bourdon provient de l'église Notre-Dame. Fondu en i6So seulement, il fut mis en place tout au début du xix'' siècle et se
-::*^.! __^[-i' -Il ». ^mt
Hôtel du Gouvernement provincial et la Poste.
iit entendre pour la première fois en 1802, pour célébrer l'éphémère paix d'Amiens, conclue entre la France et l'Angleterre.
La cour des Halles mérite de fixer l'attention de l'archéologue et davantage encore celle de l'artiste. Il y a là un ensemble de galeries dont les arcades surbaissées sont du plus pittoresque effet. On y accède par des escaliers extérieurs desservant l'étage, où sont situées des salles servant toujours aux cérémonies publiques, aux expositions et même à la foire annuelle, comme jadis la grande salle du Hradshin, à Prague.
L'ascension de la tour vaut d'être faite, et s'il en coûte 402 marches à gravir Ton obtient, en échange, une vue merveilleuse des côtes flamandes. Par les baies immenses de l'étage supérieur l'œil, embrasse, dans toutes les directions, un panorama très étendu, sans compter que la tour ellemême, par son enchevêtrement de poutres et la curieuse chambre des veilleurs qu'elle recèle, n'est pas le moins curieux spectacle du voj'age aérien.
Le rez-de-chaussée de l'aile droite, attribué au musée d'archéologie, contient de précieux fragments de sculpture en pierre et en bois; des ferronneries, des grès, des faiences brugeoises, notamment une cheminée de
Pulincx ; un excellent vitrail du XV" siècle, Sauit Georges ; un joli clavecin de Ruckers, daté de 1624. On peut étudier également ici des restes curieux de peintures découvertes dans les tombes du xv" siècle. L'aile gauche des Halles est affectée à la Boucherie.
Le caractère imposant de l'ensemljle, la majesté, la puissance de
la construction, suffisent à dire les surprenantes ressources d'une bourgeoisie active et opulente, dans les rangs de laquelle une reine de France, Jeanne de Navarre, la femme de Philippe le Bel, vo5^ait avec dépit, assurent des choniqueurs, des femmes aussi richement parées qu'elle-même.
La vaste place que domine le monument a été, non sans goût, harmonisée pour lui servir de cadre. Au nord, s'alignent des façades intéressantes : à Test s'élèvent le nouveau palais du Gouvernement provincial
et la poste, conçus en style gothique, par De La Censerie. C'est là qu'eut lieu, en 1902, la mémorable exposition des Primitifs flamands, précédant celle de la Toison d'Or, en 1907.
Que de fois, au cours des siècles, ce forum fut le théâtre d'événements où se jouèrent les destinées du peuple. Reprendre ces faits historiques nous amènerait à le montrer tour à tour revendiquant ses privilèges et, les aj'ant conquis, les défendant avec une énergie indomptable, bravant en face les émissaires du roi de France, faisant échec à Maximilien d'Autriche, se saisissant même de sa personne pour la retenir en otage.
La sanglante journée du 18 mai 1302, où le mot d'ordre Schild en vricnd\ devint le signal du massacre des Leliacrts (partisans de la
' Écu et ami.
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France), esta peine moins connue dans l'histoire sous le nom de « matines brugeoises », que les vêpres siciliennes, antérieures de vingt années. La bataille de Courtrai, ou des « éperons d'or » (ii juillet 1302), vit le triomphe de cette même bourgeoisie sur la brillante chevalerie française.
jc de rAnc-Avcii"lc
C'est sur la place même des Halles que s'élève le monument de Breydel et De Coninck, les laéros populaires de cette journée mémorable, une œuvre distinguée du statuaire Paul Devigne.
Le xiV siècle, point de départ de la puissance commerciale de Bruges, inaugure aussi dans son histoire une ère de troubles incessants. Tour à tour ligués avec les Gantois pour faire échec à leur prince, ou secon-
dant celui-ci dans ses entreprises contre leurs alliés de la veille, les Brugeois, unis à Louis de Maie, devaient cruellement expier, par la main des Gantois, sous Philippe d'Artevelde, leur fratricide entreprise. Victorieux, le tribun fit démanteler leur ville.
Le mariage de la fille de Louis de Maie avec Philippe le Hardi, marque, dans l'histoire de la Flandre, l'origine de la période dite bourguignonne (1384). Elle fut brillante, assurément, par l'éclat que donnèrent à
Le Greffe du Franc et l'Hôtel de Ville.
leur cour les nouveaux souverains. Si les Brugeois rappellent avec fierté cette phase lointaine de leurs annales, ils font trop bon marché, vraiment, des exactions abominables dont furent victimes leurs aïeux de la part de ces maîtres étrangers.
La demeure primitive des comtes de Flandre était le Bourg, un ilôt dont l'enceinte, non entièrement oblitérée, comprenait au nord la cathédrale de Saint-Donatien, démolie il y a un siècle à peine, et dont l'emplacement, aujourd'hui planté d'arbres, garde le nom de Place du Bourg ; à l'est, le palais du Franc, maintenant le Palais de Justice; au midi, l'Hôtel de Ville ;à l'ouest, enfin, la chapelle du Saint-Sang et le greffe
i6 BRUGES
criminel. Cette enceinte était originairement close par des portes et bornée par des canaux. Nous trouvons dans ses limites quelques-uns des principaux monuments de Bruges.
Philippe le Bon s'était fait construire un palais, maintenant disparu, dont l'emplacement a conservé le nom de « Cour du Prince ». Les fondations en furent jetées en 1421). C'était un ensemble de constructions disposées en quadrilatère, dont l'extérieur, fort simple, annonçait peu la somptuosité intérieure. S.indcrus en tlonne la vue.
La cheminée de la s.iUe du Franc.
Dominée par une tour de plusieurs étages, assez semblable à celle, encore debout, du palais de Dijon, la résidence avait une chapelle richement décorée. C'est dans ce palais que mourut Philippe le Bon. en 1467 ; qu'eurent lieu les fêtes du mariage de Charles le Téméraire, son fils, avec Marguerite d'York; que naquit, en 1478, Philippe le Beau, et que le 27 mars 1482, expira Marie de Bourgogne. Charles-Quint}' logea c^uand, à la veille de son abdication, accompagné des reines, ses sœurs, et d'une cour nombreuse, il vint présenter aux Pays-Bas leur futur souverain. Ayant cessé, en 1576, d'appartenir à Philippe II, le palais finit par tomber en ruines. Il fut, en dernier lieu, occupé par une communauté de femmes.
La place du Bourg offre un ensemble de constructions disparates, dont plusieurs sont des types remarquables de l'époque de leur édification. Le xvii" siècle lui-même y est représenté par l'hôtel, dit de la Prévôté de Saint-Donatien, élevé en 1662, façade imposante à colonnes et à cariatides, un type intéressant et rare du style Louis XIII interprété à la flamande. Il n'est guère fréquent de rencontrer en Belgique des constructions de ce genre, si ce n'est dans les peintures de van Ehrenberg.
Chapelle irférieure du S.uin-Sang. ou de Saint-Basile.
La présente a fuit l'objet d'une soigneuse restauration. Xous ferons remarquer, en passant, que cette somptueuse demeure, élevée par le chanoine Hillewerve, porte l'empreinte de l'origine anversoise de son créateur, un descendant de Rubens, le même qui posséda la maison du grand peintre et nous en transmit une représentation en gravure.
Embrassant la place d'un coup d'oeil, nous la voyons occupée au fond par l'Hôtel de 'Ville et l'ancien greffe du Franc.
Ici la Renaissance s'affirme par la richesse ornementale, les dorures, la polychromie. La construction est de 1535, à fenêtres rectangulaires, avec portique en arc surbaissé, de belle ordonnance, ouvrant sur la curieuse ruelle de l'Ane-Aveugle, l'un des ponts de la primitive enceinte du
Bourg. La construction en a été en grande partie remaniée et décorée à profusion de sculptures, d'un goût médiocre.
L'Hôtel de Ville, sans avoir à beaucoup près l'importance des palais municipaux de cités moins fameuses, constitue néanmoins un gracieux échantillon d'architecture civile de la périole ogivale. L'ensemble est de goût délicat. La façade était achevée en 1387. Il n'est pas rare de la rencontrer dans les tableaux (_ui les miniatures du XV ou du XVI" .siècle, avec d'autres édifices brugeois maintenant disparus. C'est notamment le cas au Louvre, dans les Ah)ces Je Caiia, de Gérard David.
Les comtes de Flandre prêtaient serment à l'Hôtel de Ville ; la formalité s'accomplissait à la dernière fenêtre de droite ; de bonne heure on avait orné de la statue des princes la façade. En 1435, Jean van !{\ck, d'après les recherches de M. M^eale, polychroma six de ces statues. Ces sculptures périrent dans la tourmente révolutionnaire de la fin du xviu'' siècle. Les images actuelles sont donc modernes. A l'intérieur, comme à l'extérieur, l'Hôtel de Ville a été l'objet d'une complète réfection. M. Albert De Vriendt y décorait la salle échevinale, de sujets tirés de l'histoire de Bruges, au moment de son décès'. Cette salle a une voûte à pendentifs, refaite également au cours des dernières années.
L'ancien palais du Franc (magistrature indépendante de toute juridiction supérieure), aujourd'hui converti en Palais de Justice, témoigne de la cruelle indifférence de la génération qui a précédé la nôtre en matière d'art ancien. A considérer ce bâtiment, privé de tout caractèi^e, on s'imagine quels principes régissaient le goût d'une population pour qui le Franc, de style vraiment remarquable à le juger par les estampes anciennes, était jugé indigne de subsister. Rappelons d'ailleurs qu'en ces temps-là, « gothique « et barbare étaient synonymes. Félicitons-nous que du moins la cheminée, ce i)ur joyau architectural, orgueil légitime des Brugeois et admiration du monde artiste, ait échappé au désastre.
Le nom de l'architecte Rudd (1792-1870;, chargé après 1830 de la direction des travaux de la ville, mérite, à ce propos, d'être rappelé avec éloge. C'est à l'initiative de cet homme distingué qu'est due la reconstitution de l'ensemble, en quelque sorte unique, dont il s'agit. Les statues avaient été reléguées dans les combles du palais, au temps de la Révolution. On ne songe pas sans terreur au sérieux danger d'anéantissement qu'elles coururent.
Haute de 6 mètres, large de 11, cette C(_)nception architectonique de
■" M. ]Jf VricnJl, directeur de IWcadcmie d'Anvers, est mort ,iu mi.)is d'octcilire 191.10.
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ligne si harmonieuse, se compose d'une cheminée proprement dite, formée de superbes colonnes de marbre noir, décorée de génies et de basreliefs d'albâtre. Sur le manteau, l'histoire de la Chaste Suzanne. Le
I ir de la châsse du Saint-Sang (1617).
surplus, une paroi entière de la salle échevinale, est de bois et richement pourvu de sculptures fouillées avec une excjuise délicatesse.
Par un dédale de corridors on aboutit à la salle, malheureusement très sombre, où se trouve cet ensemble de haute excellence. Envahissant une
partie du plafond, la hotte de cette cheminée monumentale est décorée d'une statue, de grandeur naturelle, de Charles-Quint, représenté non comme empereur, mais comme comte de Flandre, dignité dont il porte la couronne. Aux côtés du souverain, ses ancêtres paternels et maternels: à sa droite, JMaximilien et Marie de Bourgogne ; à sa gauche, les Rois catholiques, Ferdinand d'Aragon et Isabelle de Castille.
L'ornementation est de surprenante richesse ; les écus des possessions
Ll qu û du Rosaire.
de l'empereur et de ses ancêtres, alternent avec de gracieux cartels emblématiques, reliés par des combinaisons d'un goût délicat, dont le principe esta chercher dans la peinture plutôt que dans la statuaire. Aussi apprend-on sans surprise qu'un peintre, Lancelot Blondeel (1496-1561), aidé des sculpteurs Herman Glosencamp, Rogier de Smet et Adrien Ras, y travailla avec Guyot de Beaugrant, ordonnateur de l'ensemble.
Les productions picturales de Blondeel, avec leur ornementation du meilleur goût, tracée en noir sur fond d'or, offrent quantité de rapports avec la cheminée. La date de 1529, inscrite sur l'un des montants, a fait croire à certains auteurs qu'il s'agirait, en l'espèce, d'un monument commémoratif de la bataille de Pavie. C'est chercher un peu loin les
intentions de l'architecte et des sculpteurs de ce bel ensemble. Autant vouloir attribuer des intentions historiques aux auteurs des magnifiques poêles de l'Hôtel de Ville d'Augsbourg.
Peintre, architecte, ingénieur, également graveur et primitivement maçon, assure van -Mander, Blondeel est le représentant le plus accompli de l'époque de la Renaissance, dans les provinces belges et ses conceptions ornementales sont de tout premier ordre.
Les magnifiques anneaux de cuivre ciselé, adaptés au chanfrein de la
L'Hôpital S.iint-Jcaii, vue latérale.
hotte, sont contemporains de la construction de la cheminée. On les a imités beaucoup depuis. Ils servaient, à qui voulait se chauffer à l'àtre, à se tenir en équilibre tout en avançant le pied. Deux écritoires. également de cuivre, déposées sur la table, sont l'une de 1565. l'autre du XV!!' siècle. Quant aux tapisseries, genre « verdure », garnissant la salle, elles offrent des échantillons tout à fait remarquables de la manufacture d'Aubusson, fondée à Ingelmunster, par le baron de Montblanc. Un tableau, près de l'entrée, constitue une représentation de la salle du Franc au XN'il' siècle, le tribunal siégeant au criminel.
Si l'on se trouve à Bruges un vendredi, l'on suivra la foule se dirigeant, aux appels de la cloche, à l'opposite du Franc, vers la chapelle
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dite du Saint-Sang, attenante à l'Iiôtel de Ville et prolongeant d"une manière si heureuse sa façade, en retour.
Les exquises tourelles d'angle, nonobstant leur aspect oriental, sont des créations du dernier tiers du XV siècle.
En général, on ignore que, sous la chapelle du Saint-Sang, en existe une autre, dédiée à saint Basile dès le milieu du xii'' siècle. On la dési-
L'Hôpital Saint-Jean; entrée.
gne parfois comme la « crvpte », bien qu'elle soit, en réalité, parfaitement au niveau de la rue. ( Jn y pénètre par une des arcades du portique de l'escalier du Saint-Sang et traverse, pour y aboutir, une salle voûtée laquelle, d'après certains archéologues, serait la chapelle primitive du palais comtal et daterait de Baudouin-Bras-de-Fer, donc, du ix" siècle. Elle ne mesure que 7 mètres sur 5 et rien ne s'oppose, non plus, au bienfondé de l'hypothèse d'un écrivain local, que nous aurions ici un reste des fortifications primitives du Bourg.
Quoi cj^u'il en soit, la chapelle fut consacrée en 11 50, et date ainsi de la transition; elle est d'ailleurs d'un beau style. L'appareil fruste ajoute
à l'austérité de son aspect. Point de polychromie. De gros piliers C3-lindriques, au nombre de quatre, la divisent en trois nefs : une seule fenêtre, au fond, éclaire l'ensemble. Le bas-relief du 5^7/)^(''/»c ilii ("Jirist,
La Ch.issc de sainte Ursule.
passablement émoussé, n'est siirement pas antérieur au XI il" siècle. Les consoles du chœur, relatives au métier des quatre Couronnés : tailleurs de pierres, maçons, sculpteurs et ardoisiers. titulaires de la chapelle, ont été refaites d'après celles du XV siècle.
La chapelle dite de Saint-Laurent ou des hommes de loi. appliquée
en hors-d"œuvre. à la façade, dans le prolongement de l'Hôtel de Ville, et que décore extérieurement une statue du saint, remonte au xvi'' siècle.
Hôpital Saint-Jean. Muiulmg. la Vieille dite - à la ponmit;
Son retable sculpté et pol3'chromé, passe pour être du dessin de Lancelot Blondeel; il a grandement souffert des outrages du temps, mais garde des titres à l'attention de l'archéologue.
Ne quittons pas la chapelle inférieure sans rappeler qu'ici fut inhumé le maçon-architecte Jean Van Oudenaerde, mort vers 1412, et dont le caveau polychrome, retrouvé en 1S75, se conserve au musée archéologique.
Pour ce qui concerne la chapelle du Saint-Sang, proprement dite, elle tire son nom de la relique rapportée de Jérusalem par Thierr}-
Hôpiial Saint-Jean. Meniling, portrait de Martin van Xieuwenhove.
d'Alsace, comte de Flandre, après la seconde croisade, en 1149. Située au premier étage, au-dessus de la chapelle Saint-Basile, elle se prolonge, en façade, sur l'alignement du palais municipal. Un escalier débouchant sur la place, dans une élégante logette de style flambo3^ant, datée de 1523, y conduit. On donne pour auteurs aux plans Guillaume Aerts et Benoît Van den Kerckove ; mais le tout a été entièrement refait en 1832, sous la direction de Rudd. L'alignement fut alors reculé de plusieurs mètres, et l'on fit de même pour l'ancien (.xrefïe du Tribunal des échevins. L'ensemble est extrêmement gracieux. A l'intérieur, la poh'chromie. d'une richesse tapageuse, les vitraux aux tonalités criardes, impression-
nent peu favorablement le visiteur non prévenu, s'attendant à tnniver ici un ensemble ancien et d'aspect sévère.
L'exposition des reliques donne lieu, annuellement, à des fêtes et à une procession fameuse, laquelle a lieu le lundi qui suit le 3 mai. Les pèlerins sont alors admis à appliquer leurs lèvres sur la précieuse ampoule. L'histoire enregistre les noms d'illustres personnages qui suivirent la procession: le dauphin de France, plus tard Louis XI ; l'em-
Porche du réalise Notre-Dame et l'hoîcl de ( jruutliuvse.
pereur Joseph II, dont le recueillement édifia la population, pour finir par le pape Léon XIII lui-même, alors qu'en qualité de nonce, sous le nom de cardinal Pecci, il représentait le Saint-.Siège en Belgique.
Une châsse d'argent, de goût baroque, œuvre de Jean Crabbe, orfèvre brugeois (161 7), sert de reposoir à la relique. L'or, les pierreries, les émaux et les camées concourent à rehausser la splendeur de ce produit d'art médiocre, dû à la munificence d'Albert et Isabelle.
Les peintures, décorant la chapelle, si l'on excepte une Di'position de la Croix, et un portrait d'ensemble des membres de la confrérie du Saint-.Sang, par Pierre Fourbus (i55f:)), sont d'intérêt secondaire.
Par le passage séparant l'ancien Greffe de l'Hôtel de Ville, on suivra la ruelle de l'Ane-Aveugle, pour gagner le pittoresque quartier du
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marché au poisson, avec sa colonnade de st\ie classique (1821). et son arrière-plan de pignons et de tourelles de la salle du Franc. Du quai du Rosaire, l'ensemble des façades, encadrées de verdure et délicieusement réfléchies par la nappe des canaux silencieux où nagent des cygnes, est un régal dont Venise peut seul, en dehors de Bruges, offrir Téquiva-
Église Notre-D.uue. Tribune de Gruuthuyse.
lent. Combien nombreuses, aussi, les représentations qu'on nous en a données !
Le chemin qui va nous conduire à l'hôpital Saint-Jean abonde en coins délicieux; à chaque pas le promeneur s'arrête charmé.
L'aspect extérieur de l'hôpital, avec ses hautes fenêtres en ogive, est des plus impressionnants. L'émotion nous étreint en franchissant le seuil de l'asile tout imprégné encore du souvenir de l'illustre Memling. L'ensemble est du xiii' siècle. Du xiV siècle datent les beaux bas-
reliefs de la Mort et de \' Enscvelisscniciit ch- lu V/crgc, encastrés dans le t5mpan du portail primitif, aujourd'hui muré.
Traversant un long passage voûté, nous rencontrons d'abord la chapelle, sans grand intérêt, puis, à gauche, la primitive salle des malades, datant du Xin"" siècle, avec ses hautes et minces colonnes cvlindric[ues, nef assez grande pour contenir deux cent quarante lits, évocation absolument frappante de ces établissements hospitaliers du moyen ào-e, si fréquemment aperçus dans les tableaux et les miniatures. A droite,
l'église Notre-Dame. Tombt.iu de M.irie de Bours:o"ne.
la pharmacie encore, comme au temps de van Eyck et de Memling, desservie par les soeurs Augustiniennes. Ensemble d'un pittoresque achevé, avec ses antiques pots de pharmacie en faïence de Nevers. ses vastes mortiers de cuivre aux délicates ciselures, ses multiples et curieux ustensiles.
Dans la cour s'élève, supérieurement éclairée, la pièce où se conserve le trésor artistique de l'hôpital, cinq créations de Memling. Le surplus des peintures a été transféré au musée spécial des Hospices (p. 63).
S'il a été possible, à la longue, de projeter quelque lumière sur les faits de l'existence d'Hans Memling, d'établir la chronologie de ses œuvres, grâce aux patientes investigations de M. Weale, des découvertes subséciuentes ont enfin percé le mystère de son origine. Ainsi, du reste,
qu'on en avait le soupçon, Meinling- n'était point brugeois de naissance, mais de souche allemande. Son souvenir est inséparablement uni pourtant à cette cité qui, de génération en génération, sera un lieu de pèlerinage pour les amis de l'art.
Ce fut un manuscrit de la bibliothèque de .Saint (Jmer qui, fortuitement, fit connaître Mayence pour lieu natal de .Alemling. La désignation consécutive de Mœmlingen, près d'Aschaffenbourg, repose sur une simple hypothèse tirée de l'identité de nom.
Église Notre-Dame. Tombeau de Charles le Téméraire.
Van Mander, dans sa vie des peintres flamands, rangeait déjà parmi les artistes brugeois un Hans l'Allemand, Diiytscluii Hans. Ilans Singer et Ilans l'Allemand, d'après certains critiques, auraient pu ne faire qu'un. C'est une erreur.
Venu à Bruges aux approches delà quarantaine, 31emling s'y maria, y produisit ses pages capitales et }■ mourut, dans l'aisance, le 1 1 août 1494. .Sa demeure n'existe plus.
Les influences sous lesquelles se forma l'illustre peintre, on les cherche sans trop les deviner. Devant l'histoire, il est et demeure un représentant de l'école flamande qu'il a si grandement concouru à illustrer. C'est, du reste, sur les pages produites à Bruges, que se fonde exclusivement, jusqu'ici, la renommée du maître.
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La principale, de celles-ci, fameuse entre toutes, est assurément la châsse de sainte Ursule.
Terminé avant le 21 octobre 14^9, date où y furent déposées les reliques, ce précieux ensemble mesure, en longueur, iji centimètres, en largeur, 33 centimètres. Il dut vraisemblablement occuper le peintre durant plusieurs années, attendu qu'il se compose de dix-huit sujets, comptant, pour la plupart, un très grand nombre de figures.
Nulle création de Memling ne résume avec une égale puissance ses prodigieuses facultés de conception et d'exécution. Comme le dit très justement Van Mander, pareille chasse de reliques égale en valeur les plus précieux morceaux d'orfèvrerie.
C'est par soi-même un prodige de songer qu'elle ait pu traverser les siècles sans jamais changer de place, alors que tant de i)roductions de moindre valeur ont successivement pris le chemin de l'étranger. .Mais, aussi, les sœurs Augustines ont veillé jalousement sur le trésor confié à leur garde. On assure que les commissaires de la République, étant venus pour prendre possession de leur précieux dépôt, réclamèrent la « châsse ». Elles, se méprenant, ou feignant de se méprendre, sur la valeur du mot, répliquèrent qu'aucune peinture de ce sujet ne figurait parmi les productions réunies à l'hôpitaL Cette confusion eut pour conséquence c^ue le vénérable objet put échapper aux pourvoyeurs des musées français.
Les sujets traités par JMemling illustrent la légende de sainte l'rsule : l'arrivée de la sainte à Cologne; son embarquement à Bâle; son arrivée à Rome; son retour â Cologne et son martyre. Les petits coté.s représentent la Vierge et sainte Ursule, celle-ci abritant ses compagnes sous son manteau. La partie supérieure, à proprement parler le toit de l'édicule, est, pour sa part, décorée de sujets dans des ronds : la Trinité, des anges, etc. Tout cet ensemble est du fini le plus précieux. Nous avons vraiment ici des miniatures à l'huile. L'éclat et l'harmonie des colorations en font un tout de merx'eilleuse richesse.
S'il est possible de relever dans la châsse de sainte L'rsule un certain manque d'expression, en revanche l'œuvre se distingue par une perfection technique, une suavité si grande des physionomies, qu'en \-érité. devant pareil ensemble, la critique désarme.
Memling fait preuve de plus de maîtrise encore dans le diptyque représentant Martin van Nicuiccnlwvoi en prière devant la Madone, la Vierge, dite « à la pomme ... datant de 14S7, Jamais le merveilleux artiste n'a plus puissamment mis en relief ses hautes facultés, cj^ue dans ce portrait â la fois si simple et de si pénétrante individualité.
Le vaste triptyque du Mctr!û^i,>'f df sainte Catlifriiu-, où sont réunis les frères et les sœurs de l'hôpital, donateurs et donatrices, accompaynés de leurs saints patrons, a pour objet de glorifier les deux saints Jean. D'après l'inscription du cadre, cette page date de 1479. Par ses dimensions, une des plus considérables de Memling, elle porte, malheureusement, la trace de multiples restaurations. La fidèle traduction de la nature, la puissance du coloris, la rangent parmi les pages les plus parfaites au point de vue de la mise en œuvre des ressources de l'art.
Un petit triptyque, 1 Ailor ai ion des Plages ^ ayant pour volets, à gauche, la Nativité.
à droite, la Présentation au temple, sur l'encadrement le Péclié originel; enfin sur les volets extérieurs : Saint Jean- Baptiste, le Baptême du Christ et Sainte Vérojiiqiie.
est une vraie perle. La Xativité eila. Circoncision comptent, même dans l'œuvre de Memling, comme exceptionnelles. JeanFloreins, le donateur, est vu en prière, à gauche, dans le panneau central; derrière lui son frère Jacques.
Le doute peutdifficilement, à notre avis, exister sur l'identité du personnage qui, par l'embrasure, adroite, considère la scène principale. C'est iHemling, lui-même. N'était-ce point, au moven âge, une habitude fréquente chez les artistes de s'associer, tenant, par humilité, quelque place
Eglise Notre-Dame. La \'ierge Je .Michel- .-Viiye.
infime, à des épisodes sacrés? En l'espèce, il n'est pas superiîu de signaler, au musée de Madrid, un autre tableau de jMemling, de composition similaire, où se présente le même personnage, dans des conditions identiques. La coiffure que se donne le maître n'est pas, comme on l'a pensé, celle des pensionnaires de l'hôpital vSaint-Jean, mais pure fantaisie.
Memling, au surplus, ne fut jamais ce pauvre soldat blessé à la bataille de Nancy, que la légende fait venir à Bruges, pour y trouver asile à l'hôpital illustré par les œuvres de son pinceau.
La dernière des créations conservées à l'hôpital est le portrait de jMarie Moreel {Sybilla Smnbctha), morceau distingué, mais de moindre excellence. Au musée des hospices nous trouverons le surplus des toiles précédemment réunies à l'hôpital.
Du jardin pittoresque et reposant, la vue embrasse l'ensemble de la tour de Notre-Dame, église dont l'entrée méridionale s'ouvre à quelc^ues pas. la rue franchie. Ladite tour, depuis sa réfection en 1853, mesure près de 122 mètres. Ce serait, dit-on, la plus élevée des constructions en briques. Pas fort gracieuse d'ailleurs, elle penche vers l'est, et la légende veut que l'architecte, Nicolas de Bailleul. ou van Belle, se soit, de désespoir, précipité de son sommet.
La flèche de Notre-Dame sert, en quelque sorte, de point de direction aux marins naviguant sur la mer du Nord.
Les clochetons d'angle sont modernes. La base rectangulaire, massive, a une phj-sionomie romane assez prononcée, bien que, en somme. In tour ne date C[ue du xm" siècle.
L'église, dans son ensemble, a de la majesté. La façade, pourvue d'épais contreforts, est d'aspect puissant. Le porche, très gracieux, date du xv° siècle. Restauré au cours du xix° siècle, il a été converti en baptistère.
L'ancien hôtel des seigneurs de la Gruuthuyse, autrefois relié à Notre- Dame par une galerie, forme, avec l'église, un ensemble charmant, encore que quelque froideur résulte de l'appareil nouveau opposé aux ]:>arties anciennes de teinte plus amortie. Le chevet de Notre-Dame est en voie de réfection, de même que l'intérieur.
Richement pourvue d'œuvres d'art, dont plusieurs ont une célébrité universelle, l'église est secondaire, considérée sous le rapport de la splendeur architecturale.
D'élévation médiocre, déparée par un disgracieux jubé du xviir" siècle, offrant, en outre, l'inconvénient grave d'intercepter la vue du chœur, avant un triforium dénaturé, une chaire de vérité et un maitre-autel de
style bâtard, Notre-Dame ne peut impressionner que secondairement l'archéologue.
En matière d'œuvres de peinture et de sculpture, la somme de ses
Le pont Saint-Jcan-Népomuccnc.
ri(-hesses est considérable, chose nécessaire pour nous convaincre qu'il s'agit ici d'un édifice du culte occupant, dans l'histoire locale, une jilace importante. C'est ici, notamment, que le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, présida, en 1468, le 1 1' chapitre de la Toison d'( )r. L'on peut
voir encore alignés, au-dessus des stalles du choeur, de style rocaille, les écus des chevaliers de l'Ordre.
Entre les peintures, il y a une sélection à faire. Nombre de toiles, sans être dénuées de mérite, le sont d'intérêt. Dans les églises flamandes il est des peintres, tel, par exemple, (iaspardde Crayer, dont les productions se représentent avec une fréquence lassante. D'autres artistes, de réputation purement locale, exigent à peine mieux qu'une mention. Nous n'arrêterons le lecteur que devant les meilleures créations, celles que rehausse un intérêt d'art ou d'histoire. Leur nombre est encore important et plusieurs sont universellement célèbres.
Les tombeaux de Charles le Téméraire et de Marie de Bourgogne, sans contrilDuer désormais à l'ornementation de l'église, constituent en fait, une de ses principales richesses. Dissimulés derrière une cloison, ils procurent aux caisses fabriciennes de sérieux revenus. On ne les voit pas sans bourse délier.
Chose curieuse, bien que la mort du père ait précédé de cinq ans le décès de la fille, le mausolée de la princesse est antérieur de plus d'un demi-siècle. Il a manifestement servi de modèle à l'autre.
Commencé en 1496, soit quatorze ans après la mort de Marie de Bourgogne, le monument ne fut achevé cju'en 1502. Sans rivaliser de splendeur avec les merveilleux tombeaux de ses aïeux, Jean sans Peur et Pliilippe le Hardi, à Dijon, celui de la gracieuse épouse de iMaximilien d'Autriche est tout ensemble de noble structure et de subtil travail. De marbre noir et fort simple de ligne, il nous montre, en bronze doré, la statue couchée de la jeune princesse, richement parée, les mains jointes, les pieds reposant sur deux chiens. C'est à l'orfèvre bruxellois Pierre de Beckere, qu'est du ce morceau de grand effet, dont la sévérité n'exclut point la grâce. Outre les armoiries des possessions de la défunte, ornant le chanfrein, en même temps qu'une série de banderoles, les côtés du cénotaphe sont entièrement envahis par les branches de son arbre généalogique aux rameaux duquel des anges, aux robes flottantes, suspendent les écus émaillés des personnages formant l'ascendance de la souveraine. Aux angles, les évangélistes, aussi de bronze doré, apparaissent sous des baldaquins. A l'avant et à l'arrière, des figures d'anges supportent les armoiries propres de la princesse et son épitaphe.
L'effet général est très imposant et les ciselures d'or, se détachant sur le fond de marbre noir, joignent la richesse à la sévérité.
Le tombeau de Charles le Téméraire est l'œuvre du fameux sculpteur anversois Jacques Jonghelincx, travaillant, dit-on, d'après les dessins
de Corneille Flnris. La dépouille de Charles le Téméraire, tomlié sous les murs de Xanc}', en 1477, reposa d'abord à vSaint-Georges, à Nancy. KUe fut transférée à Saint-Donatien, à Bruges, par Charles-Quint, en 1550, et déposée à Notre-Dame, quelques années plus tard. Le monument ne fut achevé qu'en 1 562.
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Très inférieur à celui de 31arie de Bourgogne, il forme, ceijendant, un ensemble de beau style, et les figures d'anges qu'on voit, ici encore, supportant les écus d'armes, ne laissent pas d'être d'une ordonnance remarquable. Mais un siècle, bientôt, s'était écoulé depuis la mort du personnage et, comme à Inspruck, en présence du tombeau de Maximilien, érigé par son ])etit-fils, l'impression est quelque peu déroutante. C'est aux frais de Napoléon, en 18 10, que furent restaurés les deux monuments.
Une peinture, ornant la chapelle Langhals, celle des tombeaux.
représente Notre-Dame des Sept douleurs. Le motif de la relégation de cette œuvre, de qualité nullement exceptionnelle, est difficile à pénétrer. Notre-Dame possède quantité de pages artistiques d'un mérite pour le moins égal. La présente, tour à tour attribuée à Memling et à Mabuse, et guère de l'un plus que de l'autre, a été, par Waagen , assignée à Jean Mostaert. On ne demanderait pas mieux que de donner raison au savant critique allemand, mais en l'absence de toute œuvre positivement déterminée de Mostaert, force est bien de faire des réserves quant au peintre, lequel, selon M. Hulin, serait le Brugeois Adrien Ysenbrant.
Les iconophiles ne manqueront pas de relever, parmi les médaillons qui environnent la Mère de douleurs, plus d'un emprunt à la \'ie de la Vierge, d'Albert l)iirer.
Le monument de Pierre Langhals, écoutète de Bruges, un des familiers de .^laximilien, victime des bourgeois dans la sédition de 14SS, se voit au mur ouest de la chapelle. Bien que privé de sa figure tombale, il demeure un spécimen assez typiciue du style de l'époque et. à ce titre, sollicite l'attention.
Une JSIadone célèbre de -Michel-Ange décore l'autel du transept. C"est une des plus charmantes rencontres que puisse faire en Flandre, l'amateur des arts. La circonstance qu'un morceau de sculpture florentine de cette valeur orna l'église dès l'année 15 14, offert par un patricien lirugeois, Jean Mouscron, commandé, peut-être, à son auteur, suffit à dire combien étaient vastes les relations et cultivé le goût des arts de la population de cette ville. Ici d'opulents citoyens n'hésitaient pas à faire appel au concours du premier statuaire de l'Italie et du monde, celui dont pontifes et rois se disputaient les travaux.
Il est intéressiint de se souvenir qu'Albert Durer vit en place ce monument, dès 1521.
C'est un fait, d'ailleurs, à ne point perdre de vue que le nom de quantité d'Italiens, fixés dans les Flandres, demeure attaché à mainte création cpn porta au loin la renommée de ses maîtres. Le souvenir des Adorne, des Arnolfini, des Portinari, se lie intimement à celui de van Eyck. de van der (-Toes, de Memling.
.Se détachant d'une belle niche de marbre noir, que Mouscron fit faire pour y jjlacer le précieux groupe, celui-ci produit un puissant effet. Michel-Ange perçut de ce travail cent écus, selon Condivi. On prétend que Walpole en offrit soixante mille florins. Une curieuse copie de marljre du XVII' siècle par Rombaut Pauli appartient au musée de <Tand.
Certaines églises de Bruges, particulièrement Xotre-Dame et .Saint-
Jacques, sont autant de musées, envisagées sous le ra])iKjrt de leur parure artistique. Il semble même qu'on mette un peu de coquetterie à l'affirmer. Sous plusieurs tableaux figure le nom de leur auteur. Les meilleures de ces peintures, malheureusement voilées, ne se découvrent que mo3'ennant rétribution. Quantité de maîtres locaux, appartenant au
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xvir' et au xviir siècle, Gaerem3'n, de Deystcr, Herregouts, Jean van Orley, Blendeff, Jean 3laes, Domini(iue NoUet, Pierre de Brune, dliislain Vroilynck, J. de Reyne, trouvent ici une abondante représentation. Sans jeter sur l'école un grand lustre, ils furent praticiens habiles et leur nom mérite d'échapper à l'oubli. Les deux Van Oost, Jacques le vieux (1600-1071) et Jacques le jeune (1639-1713), tiennent honorablement leur place, surtout comme portraitistes ; on s'en assurera au musée des Hospices, rue des Chartreux, par ([ueltiucs effigies intéressantes.
JÎRUGES
Bruges eut, en effet, au XVi'' siècle, une école bien à elle, où, à la suite de Lancelot Blondeel brillèrent d'un incontestable éclat Pierre Fourbus [Pocr bus, poire à poudre) et Antoine Claissens, celui-ci des plus intéressants à connaître. De Jean Mostaert, on ne peut parler avec certitude. Les tableaux rangés à son nom, la Transfiguration, à Notre- Dame; Salomoii, lea prophètes Bû Ida m etlsaic, les Sibvllcs if hiythi'cc et Pcrsiquc, etc.. entourant la A'ierge, à Saint- Jacques, n'offrent, entre
Vue postérieure de Ihotel Gruuthuyse.
eux, aucun rapport évident. Le dernier se rattache à d'autres attributions au même peintre, au musée d'Anvers. En revanche, il est permis de se demander si r.4(/()/-(r//(.)// Jc.y J/i7^:,'<-5, arbitrairement donnée à Henri de Blés, à Notre-Dame, n'a rien de commun avec ce maître, si fréquemment mentionné dans les annales de l'art flamand et restant à identifier.
Blondeel, dans sa Légende de saint Cosnic et saint Dajuien (1523), à l'église Saint-Jacques, comme au musée dans son saint Luc et sa Légende de saint Georges, est un artiste des plus typiques. L'ornementation d'or de ses peintures, reprise ensuite par de médiocres continuateurs, est, dans ce genre, ce qu'on peut voir de plus distingué et justifie large-
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ment les éloges que donne \'an -Mander à ce peintre vraiment remarquable, un de ceux dont l'inflLr^nce agit le plus puissamment sur le développement de la Renaissance au Pars-Bas.
Quant à Pi;rre Fourbus, Xotre-Dame, Saint-Jacques et la chapelle du
Hôtel de Gruuthuysc. Partie delà cour intérieure.
Saint-Sang possèdent de lui des pages religieuses éminentes, des portraits dont le grand style fait parfois songer à More.
La Cène (1562), l'Adoration des Bergers (1574), avec les effigies du célèbre jurisconsulte Josse de iJamhouder et sa femme Louise de Cliantraine, d'autres portraits non moins remarquables: à Saint-Jacques, celui, par exemple, de Sohier van Ma le, de ses deux épouses et de ses seize enfants ; dans la même église la Vierge de douleur, avec, pour volets, les donateurs J. van Belle et C. Ilylaert et leurs saints patrons, méritent grandement d'être signalés.
Le même peintre nous apparaît encore dans les portraits d'Anselme de Boodt et de Jeanne Voet, avec leurs saints patrons (1573), volets d'une Traiisfigiiration, morceau capital en figures de petite nature, dont il est superflu, de discuter l'attribution à Jean Mostaert. Il s'agit, en réalité, d'une œuvre de Gérard David.
A Bruges, seulement, nous apprenons à connaître Ant. Claissens. dont la carrière se termina tout au début du xvil" siècle. Sa Légende de la fondaiioti de Sainte-Mai-ie Majeure, à Notre-Dame, avec un nombre infini de personnages, assistant au miracle de la neige, prenant sur le sol la forme d'une croix latine ; la P/'oeess/on dit Saint-Sacrement (1599), un tript3'que de la Vierge avec l'en faut Jésus et le donateur Nicolas van Thenen, sa femme et leurs enfants; de même qu'à Saint-Jacques les Doyens de la Confrérie dn Saint-Sacrement devant f EncJiaristie ; enfin, à Saint-Sauveur, V Adoration des Beigers. mettent en relief un artiste en qui l'étude des maîtres antérieurs n'a point atténué l'expression d'une haute personnalité,
La tradition persiste dans l'école brugeoise pendant une notable partie du XVI- siècle. Les figures, sous le pinceau de ses représentants, sont rarement de grandeur naturelle, et les plus amples toiles que nous voyons concourir à la décoration des édifices du culte procèdent, pour la plupart, d'artistes étrangers à la ville.
Notre-Dame, par exemple, possède un imniense triptyque du Ciiicifiejnent, exécutée en partie par Bernard van Orle}' et, à sa mort, achevé ])ar 31arc Gheeraerts (Marc Gérard). Ensemble disparate, mais, au total, d'une jjuissante expi-ession.
Cette peinture fut, dit-on, commandée par iMarguerite d'Autriche pour le maître-autel de son église de Saint-Nicolas en Brou. Rien ne contredit l'assertion, si ce n'est, jwurtant, la circonstance que le musée de Bourg expose, sous l'attribution bizarre à Michel '^Volgemulh. un triptyque moins vaste, la Vie de saint Jéré'ine. que l'on assure avoir eu la même destination. Cette page, extrêmement intéressante, tout nous autorise à l'attribuer à Bern. van Orley ; elle porte la date de 1518 ne s'est point sans doute égarée si loin de son lieu d'origine par un simple effet du hasard.
Une Adoration des Mages, en figures plus grandes que nature, par Gérard Seghers, est le chef-d'œuvre de ce contemporain de Rubens. C'est, aussi la meilleure page du xvii" siècle existant à liruges. On en possède une belle estampe par Paul Pontius, datée de 1O31. Une réduction de la peinture existe à Saint-.Sauveur.
BRUGKS
Une autre toile, en figures de grandeur naturelle mais, à mi-corps, placée dans le pourtour du chœur, représente les Disciples d' Einmaiïs. C'est un effet de lumière. 11 a de sérieux mérites. On l'attribue à Michel- Ange de Caravage, peut-être avec raison. Alors, toutefois, qu'on se
r,.i c.itlijdrale de Saint-Sauveur. Vue priic Je la rue du Saint-Hsprit.
souvient tU- l'influence exercée sur les Flamands par les maîtres de l'école bolonaise on se dit que. en dé])it des apixircnces, la page ne doit pas nécessairement être italienne.
A gauche, aussi, du déambulatoire, s'élève l'élégante tribune, construite en 1474 pour le seigneur de Ciruuthu\-se et sa femme .I^larguerite d'Aa. A deux étages, le supérieur en bois, à trois com]")artiments décorés
42 lîRUCil'S
des armoiries de (iruulhuyse et d'Aa, elle porte dans le chanfrein, la devise Plus est en vous, et les initiales L et 31. Cette tribune était jadis reliée à l'hôtel de Gruuthuyse, contigu au chevet de l'église Notre-Dame. Un petit monument, en chêne, appliqué au mur du collatéral sud. renferme un triptyque de maître inconnu, où sont représentés Diego de
C.ahcdr.ile de Saiut-Sauvcur. Thierry Bouts, m.irtyre de saint Hippolyte.
Villegas et sa femme Adriana de la Corona. C'est un type assez rare de ce genre en Flandre. Il date du xvi" siècle.
Dans l'église Notre-Dame, devant la porte de la tour, fut inluimé le célèbre peintre Gérard David, mort en i5-:3.
La chambre des marguilliers conserve une collection des portraits de tous les prévôts du chapitre. Plusieurs de ces images sont intéressantes, et quelques-unes remarquables. Dans la même salle, une vue intérieure de Notre-Dame, datant de 1670.
La ville, aujourd'hui propriétaire de l'hôtel de Gruuthuyse, a fait procéder à la restauration de cette noble demeure, restitution conduite
avec grande intelligence. Outre une partie du musée archéologicjue, on y a déposé une précieuse collection de dentelles anciennes formée par la baronne Liedts et donnée à la ville par son époux. Ce remarquable ensemble a fait l'objet d'un splendide album de photographies. Des antiquités de grande valeur, présentées avec goût, donnent à la visite un attrait particulier. Un objet particulièrement remarquable de cette collection, et (|ui ferait l'uriiement de musées infinimciu plus riches, est un
Cathédrale de Saint-Sauveur. Tombeau de Jean Carondelet, archevêque de Païenne, •'• i ).14.
buste de Charles-Ouint jeune, terre cuite pol3-chromée, passablement mal d'ailleurs, et, qu'on peut attribuer à Conrad Mej't, sculpteur au service de -Marguerite d'Autriche, à l'époque où dut être e-xécuté ce précieux morceau. Seule la tête est ancienne. Le vaste chapeau qui l'ombrage, du temps aussi, est fort curieux ; il est en bois et mobile.
La somptueuse demeure des sires de Bruges, dits de Gruuthuyse ', dont le nom évoque le souvenir de quelques-uns des plus précieux manuscrits
' 11 y avait autrefois, à Abbcvillo, un hùti-l Je Gruuthuysu. Il datait de 1492, et devait son origine à Philippe de Crèvecœur, maréchal de France, seigneur d'Esquerdes..A.cheté ensuite par Jean de Bruges, seigneur de la Gruuthuyse, qui en lit un édifice superbe, passé plus tard dans le domaine du roi. C'est là que le 9 octobre 151.I, fut célébré le mariage de Louis XII avec Marie d'Angleterre. L'hôtel fut détruit par le feu dans la nuit
du XV° siècle, a été, en quelque sorte, rendue à la lumière par l'architecte de La Censerie après avoir, dans un fâcheux état de délabrement, servi de local à des services divers. < Jn remarquera sa gracieuse tourelle hexagonale, au toit surmonté d'un baldaquin, disposition intéi^essante qu'on retrouve à l'une des tourelles du Saint-Sang.
Des objets infiniment précieux réunis à l'hôtel tiruuthuyse sollicitent l'attention de l'archéologue, notamment les beaux bas-reliefs déposés dans le vestibule d'entrée. Ils représentent des camps du mo3'en âge, fort curieux. De belles salles et un escalier grandement conçu, autrefois raccordé ]iar une galerie à l'église voisine, complètent ce bel ensemble.
La municipalité brugeoise mérite des félicitations pour avoir sauvé un édifice de cette valeur d'une destruction fatale, encore que la remise à neuf lui enlève assez bien de sa poésie. C'est encore la vue postérieure de l'hôtel, où la façade se mire dans l'eau du canal, qui donne le mieux l'illusion de ce cjue dût être l'édifice au moyen âge, alors que, dans tout l'éclat de sa splendeur, il servait d'asile à Edouard IV d'Angleterre, dépossédé de son ro\'aume par ce Warwick « faiseur de rois », auquel il a\'ait dû sa couronne. Le seigneur de la Gruuthuyse entra dans la pairie anglaise, comme comte de Winchester. Sa figurine éc[uestre décore aujourd'hui le tympan du portail d'entrée.
La cathédrale de Saint-Sauveur, jusqu'en 1834 collégiale, sous l'invocation de saint Eloi, est l'église de puissante silhouette qu'on rencontre à droite, en contre-bas de la rue des Pierres, en venant de la gare. L'aspect roman de la tour est pure fantasmagorie. C'est d'hier à peine, en effet, c^ue date le motif architectural, d'ailleurs réussi, qui la couronne. Cet ensemble de clochetons rectangulaires, superposés, œuvre de l'architecte R. Chantrell (1839), est peu banal et d'effet incontestablement réussi.
Les parties basses, en briques, datent du XIII" siècle. Le vaisseau, après sa destruction par le feu, fut réédifié au xiV siècle ; les chapelles absidales, avec leur curieux groupement de tourelles, sont postérieures de cent ans; la plus récente est du XVI" siècle. Ces parties, d'époc^ues diverses, se fondent en un tout harmonieux, et l'église, à l'intérieur, n'offre de choquant cj^u'un jubé de goût pitoyable, surmonté d'une figure immense du Père éternel, venant, comme à Notre-Dame, masquer le cho.Hir. On peut s'en consoler, le maître-autel étant lui-même un morceau de style plus que médiocre.
du .| au 5 janvier 1795. Une vue des ruines semble indiquer quelque analogie entre la construction brugeoise et celle d'Abbeville. (Voir E. Delignières : X'Hôlcl de la Gnithiisc à AbbeviUe. Abbeville iqor.)
La polychromie semble peu en rapport avec Tàge de 1 édifice. Comme, par bonheur, les œuvres de peinture et de sculpture des diverses époques ont été respectées, on trouvera d'amples compensations dans
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leur étude. Les stalles du chœur, autrefois à l'abbaye de VEeckhoutc, datent du xv'' siècle, et sont particulièrement intéressantes par leurs abondants motifs de sculpture '. Kn i.\~t^, quand se tint ici le treizième chapitre de la Toison d'Or, les stalles furent diminuées de leurs balda- ((uins pour permettre le placement des armoiries des divers chevaliers Ces armoiries sont demeurées en place.
' LeurdescriptiDn détaillée tigiirr dans l'ouvrage, Br;/nvs cl sis environs, j'' édition (1875) p. 91-95, de W. H. J. Weale.
Entre les décorations de l'église, il faut remarquer diverses plaques tombales, de laiton gravé et niellé, d'un puissant intérêt. La plus ancienne en date est celle de ^\'autier Copman, mort en i,i87' Le défunt y est représenté dans son suaire, le visage presque voilé. Le morceau, fort impressionnant, constitue, en outre, un document précieux pour l'histoire de la gravure sur métal. On le voit dans la chapelle s'ouvrant sur le transept nord.
Église S.iiiit-Jacques. Tombeau de Ferry de Gros et de ses deux femmes.
Les plaques de Georges de Munter et de sa femme (143g), de 31arlin de Visch (1453), de Jacques Schehvaerts (1483), de Jean de Liedekerke et de sa femme (1518), du bourgmestre Adrien Bave (1538), de sa femme et de son fils, enfin, conçu dans le même principe, cette autre, à la mémoire de Jean Vasquez, secrétaire d'Isabelle de Portugal, duchesse de Bourgogne, en 1477, méritent l'attention des iconophiles.
Des tombes fort curieuses, ont été, de temps en temps, retrouvées sous le pavement de l'église ; il s'agit de caveaux pol_ychromés, datant du xv" siècle. Bien que rencontrées également ailleurs, notamment en Zélande, les tombes de ce genre semblent avoir été fréquentes à Bruges.
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Leur décoration ne révèle point la main de maîtres de premier ordre. Les images du Christ, de la Vierge, des Anges, aussi des saints patrons des défunts, sont tracées à même le crépissage sur les parois du caveau. Il semble même que des estampes sur bois aient été mises à contribution pour le même usage. Il y a là, sur l'emploi des primitives gravures une information précieuse.
Quelques créations picturales, faisant partie de la parure artistique de Saint-Sauveur, justifient leur réputation européenne. Le Marlvrr de
Eglise S.iiiit-J.icques. M.ijoliquc d'AnUrca délia Robbi.i.
saint Hippolytc, retable à volets, placé dans le bas côté sud, fut longtemps attribué à Memling. Il est, et avec raison, pensons-nous, restitué à Thierr\- Bouts, par les connaisseurs. Indépendamment des portraits fort remarquables des donateurs, Hippolyte de Berthoz et lilisabeth de Keverwyck, attribués à liugues van der Goes, les volets portent, à l'extérieur, en grisaille, des figures de saint Hippolyte, de sainte Elisabeth de Hongrie, de saint Charles et de sainte Marguerite.
Passablement entamée par les nettoyages et les retouches, la peinture reste néanmoins intéressante. Les types et le caractère général accusent nettement la paternité du maître de ce précieux ensemble.
A l'entrée de la chapelle aux baptêmes, un charmant édicule, d'al-
bàtre polychrome et doré, avec la Vierge et l'Iùifant Jésus et les Sept Joies de JMarie, date de 1536.
Le Criicifieincnt, où figurent sainte Catherine et sainte Barbe, qu'on voit à quelques pas, est l'œuvre reconnue d'un maître brugeois de la fin du xiv" siècle. Document précieux pour l'histoire de l'école locale.
Point de compte à tenir des attributions à Jean van Eyck d'une Mater dolorosa , sur fond d'or; répétition d'une peinture de Ouentin Metsys de la galerie Nationale, à Londres ; à Hugues van der Goes d'un joli portrait de « Philippe le Beau ' » (Cliarles-Ouint) ; à Gérard van der xMeire, d'un Portement de la Croix, avec le Crucifiement et la Déposition, œu\Te du XVI'' siècle, inspirée du maître dit « de Flémalle n.
En revanche, la Mort de la ^'iergt' est la reproduction ancienne d'une création originale de Hugues van der Goes , appartenant au musée, comme, avec xM. Firmenich-Richarts, l'admettent les connaisseurs.
La Vierge enti'e saint Luc et saint liloi, de Lancelot Blondeel ( 1 545), excellent spécimen du maître, offre cet intérêt spécial de nous procurer la propre image du remarquable artiste. Cette belle page appartenait jadis à la corporation des peintres et des selliers, sous l'invocation de saint Luc et de saint Kloi ; elle décorait leur chapelle.
Très intéressante, la clôture en bois et pierre, du déamljulatoire. jjar Henri Zutterman.
La cathédrale possède, dans une de ses chapelles absidiiles, la première à gauche; la châsse aux relic^ues de Charles le Bon, comte de Flandre, assassiné à Saint-Donatien en 1127. On la voit au-dessus d'un retable, dans le st\'le de la Renaissance, tomljeau de (.Tuillaume de Halewyn (7 1455). Cet ensemble décoratif remarquable, n'occupe sa place que depuis 1827 ; il était d'abord aux Augustins.
A l'entrée du chœur, adossé à un pilier, le petit monument de très bon goût de Jean de Schietere, mort en 1575, et de sa femme, Catherine de Damhoudere, montre ces époux agenouillés devant le crucifix, sous la protection de saint Jean et de sainte Catherine.
L'auteur de ce morceau de sculpture, (iilles de AVitte, est considéré, très hypothétiquement, comme le père du fameux Pierre Candidus, célèbre par les productions qu'il a laissées en Bavière.
Le tombeau de Jean Carondelet, archevêque de Palerme (t i544)- dans la première chapelle, est fort remarquable. On n'en connaît point l'auteur,
'Ce prince était oncure dans l'enfance quand mourut van der Goes.
sans doute le même artiste qui sculpta le tombeau de Ferry Carondelet [j 1528) à Besançon.
Dans la chapelle du Saint-Sacrement, un beau triptyque de Pierre Fourbus, la Cî'iir des apôtres, daté de 155g. .Sur les volets, le peintre a figuré, d'une part. Abrahaju et Mclcliiscdech, de l'autre, le Prophète Elie. Il se montre portraitiste de premier ordre dans les volets
Rue des Aiguilles. Hôtel de Pierre Bladelin.
e.Ktérieurs, où sont groupés, en prière, les membres de la pieuse confrérie, tètes graves et ascétiques.
I.e trésor de la cathédrale est richement pourvu d'objets sacerdotaux. On y montre la crosse de saint 31alo et, parmi les orfèvreries, un plat du xvi° siècle, portant inscrit le nom de Luther, évidemment un homonyme du grand réformateur. De belles broderies intéresseront l'antiquaire. Enfin, huit tapisseries de Bruxelles, tissées par van der Borghl. d'après Jean van Orle\', maître du xviii" siècle, reproduisent des peintures appartenant également à l'église.
Une visite ù l'église Saint-Jacques nous remettra en présence de plus
d'une page distinguée d'artistes aperçus déjà au cours de notre promenade. Des adjonctions successives ont gravement altéré le caractère de l'édifice. On assure que les Portinari intervinrent dans les frais de son agrandissement, au XV- siècle ; le XViT" siècle a notablement concouru à sa désastreuse transformation.
Saint-Jacques possède le chef-d'œu\-re de Lancelot Blondeel. peint en 1523, pour la corporation des chirurgiens-ljarbiers. Il représente
La place Memling
la Légende des saints Cosmc et Daniien. JM. Weale reproche à cette peinture de trop s'inspirer de Raphaël. (Jutre qu'à l'époque dont il s'agit, Raphaël venait à peine de mourir, que la connaissance de ses œuvres était peu répandue au delà des Alpes, nous ne constatons vraiment pas que l'artiste ait, d'aucune façon, abdiqué sa personnalité ou altéré son stvle, par des emprunts au maître italien. La partie ornementale de l'œuvre est remarquable et. si l'on songe que nous sommes ici en présence d'un contemporain de Durer, doublement digne d'intérêt.
Les Pierre Pourbus : la Vierge de douleur, sous un riche baldaquin, avec les portraits de J. van Belle et sa femme C. H3-laert (1556) ; la Résurrection, avec les portraits déjà mentionnés, de Sohier van Maie, ses deux femmes et leurs sei^e enfants, œuvr& postérieure de vingtdeux ans à la précédente, n'ont plus rien à nous apprendre touchant la valeur de ce très remarquable artiste.
Albert Cornelis est le maître d'un Coitroiiiuiiuiil dti la Vierge avec une infinité d'anges, le roi David et le prophète Ezéchiel. Unique tableau connu de ce nouveau contemporain de Durer, l'œuvre ne manque pointde style. On la paj-a 30 livres de gros, en 1520.
Ancienne loqe des Génois.
Cornelis fut, assure-t-on, un artiste de grande fécondité, dont l'origine brugeoise serait établie. Il mourut en 1532, laissant un fils. Nicolas, à son tour l'ranc-iiiaîtrc, en 1542. L'œuvre actuelle fut entreprise en 1517, pour la corporation des Foulons.
Kn énumérant ces circonstances, nous songeons à ce Corneille Cornelisz, fils de Corneille Engelbrechtsen, de Leyde, lequel, selon van Glander, fit à Bruges divers séjours de plusieurs années. X'aurait-il point quelque rapport avec Albert Cornelis ?
L'inévitable Jean .Mostaert nous apparaît en un triptyque où figurent le roi Salomon, les prophètes Balaam et Isaïe, les sibylles d'I'.rylhrée et
Persique, saint Joachim et sainte Anne ; ensuite, sur les volets, saint Jean à Pathmos, la Vierge, saint Jean, etc. C'est une page fort intéressante, rappelant, parle type, autant que parla disposition, une peinture attribuée à Ambroise Benson, au musée d'Anvers, et surtout Quentin Metsys.
On assigne communément à Tierry Piouts un retable de la Légende lie sainte Lucie, intéressant par ce détail que la tour des Halles, au XV° siècle, s'y trouve figurée. L'attribution est de pure fantaisie.
Le fameux triptyque Ae Saint Christophe de iMemling. actuellement, au musée, fut peint, en i4l~i4, pour l'église Saint-Jacques, sur la commande de (_Tuill. i^loreel.
Il faut voir, particulièrement, à Saint-Jacques, le tombeau du trésorier de la Toison d'Or, Ferry de Gros et de ses deux femmes : lui, mort en 1544, le i'" mai ; elles, défuntes en 1520 et en 1536. Le noble homme est figuré en armure complète, nu-tête, les mains jointes, étendu sous une arcade, les pieds sur un lion. A son côté gît Philippine de Wielant, les pieds sur un chien. La seconde femme de Lerrv de (iros, Françoise d'Aill3% comme délaissée, occupe seule une table inférieure.
Tout l'ensemble, revêtu de couleurs et rehaussé d'or, est de Ijelle ordonnance. Aux pilastres se voient les divers quartiers des gisants. Tombeau et chapelle ont été l'objet d'une réfection soigneuse, à laquelle on peut reprocher, néanmoins, une polychromie trop intense, défaut que le temps atténuera.
.Sur l'autel, une Vierge avec l'en fa ni Jésus, majolique d'un Délia Robbia, sans doute Andréa. La présence de cette faïence, d'origine italienne, dans une église flamande, s'explique sans doute jsar l'intervention généreuse de quelque résident florentin, à Bruges.
Saint-Jacques est abondamment pourvu de plaques tombales de cuivre gravé. .Sous le portail, on remarque celle de Jacques Bave et de sa femme 11454) ; dans la chapelle de Saint-Antoine, celle de Catherine d'i\ult ^1461) puis de .Sohier van Maie (1601), et, tout particulièrement, celle de Pedro de Valencia {1615), intéressante par la circonstance qu'elle semble avoir été gravée sur des fragments plus anciens.
A signaler, quelques toiles du X VU" siècle : la Mort de la \'ierge par Louis et Anne de Deyster, de beau sentiment et de belle facture ; la Résurrection de Lazare, par Pierre de (irebber (1624), très probablement authentique ; enfin deux paj'sages d'A. van Coxcie (1698-1720), petit-fils du célèbre Michel Coxcie.
Très pittoresque, le quartier Saint-Jacques mérite l'attention particulière du curieux. Le chemin qu'il suivra pour gagner l'intéressante
JîKUCiKS 53
église de Jérusalem, lui fera voir Jiruges sous quelques-uns de ses aspects les plus caractéristiques et connaître plus d'un précieux reste de son passé.
Dans la rue des Aiguilles, une maison à tourelle fut l'habitation de Pierre Bladelin, intendant des Finances de Philippe le Bon et de son fils, fondateur de Middelbourg, en Flandre, le même personnage qu'on voit agenouillé sur le triptyque de Roger van der Weyden, au musée de Berlin et dans un beau portrait du même peintre de la collection von Kauffmann.
L'hôtel fut occupé ensuite par Tommaso Portinari, non moins fameux
La place van Eyck. L.i rue C'our-Je-Gaiid. Le quai du Miroir.
par le retable de van der (ioes, du musée des Offices, à Florence ; au xvi" siècle, le comte d'Egmont en fut le propriétaire. L'institution de F'oere, où des filles pauvres apprennent à faire de la dentelle, sous la direction de religieuses, y est actuellement installée. Le quartier est celui des dentellières.
La figure agenouillée qu'on voit au-dessus de la porte, serait celle de Bladelin ; chose possible.
A l'angle delà rue des Pelletiers, s'élève l'ancienne Loge, le fundaco des (.rénois, construction de 1399, très modernisée, à peine faut-il le dire. La rue Queue-de-la- Vache, où se remarquent des façades anciennes intéressantes, aboutit au quai des Augustins. Au pied du pont Flamand, gracieuse tribune du xvr siècle, restaurée aux frais de la ville. La rue
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Espagnole, à son tour, offre quelques jolies maisons, les unes anciennes, d'autres modernes, conçues dans le style archaïque, très goûté à Bruges.
D'impressionnants souvenirs se rattachent au n" 15 : Ignace de Loyola, du moins la tradition l'assure, y fit divers séjours.
La « maison noire », rue des Tonneliers, n" 23, est un magnifique
Maison noire ", rue des Tonneliers, n"
spécimen d'habitation privée, au xv" siècle. C'est actuellement un café.
La rue de l'Académie, où aboutit la rue Espagnole, confine à la place van Eyck.
Van Eyck et Memling, deux figures dont Bruges évoque si naturellement le souvenir, revivent aux yeux de la postérité en des statues médiocrement imposantes, érigées en des endroits peu solennels. Limage du premier occupe la traverse, en face du quai du Miroir, au pied de l'antique « Poorters logie » loge des Bourgeois, naguère l'Académie,
nouvellement reconstruite pour le dépôt d'Archives. Ce bronze de Pickery remplace une statue du ciseau de R. Calloigne. inauguréi' en 1S30 et, depuis, transférée à rAcadémie, où elle orne la Cour.
La vue d'ensemble, du haut du perron de l'ancienne Académie, était charmante ; notre gravure en conserve le souvenir.
Les générations nouvelles ne retrouveront pas, sans doute, les joies que donnait à la nôtre, la vue de cette construction, noircie par le temps.
^Tt: .ii j:.'«.i^J
Lj Bibliothtqui.- : l'ancien Tonlitu.
dont l'angle a porté, durant cinq siècles, l'amusant petit ours, dressé sur ses pattes '/ Bccrtje van dr Logic, sorte de Pasquin brugeois, devant lequel plus d'un enfant s'est découvert, parla force d'une tradition locale.
Il occupe cette place depuis 1417! Que de souvenirs dans cette période de cinq siècles de l'histoire de Bruges.
L'affectation à sa bibliothèque publique, de l'ancien bâtiment du « Tonlieu », l'endroit où se percevaient les taxes sur les marchandises importées, a conservé à la ville une de ses plus pittoresques constructions. Les armoiries polychromées et dorées, qui surmontent le gracieux
porche de ce remarquable ensemble archilectural, sont celles de Pierre de Luxembourg, directeur général de la perception des accises.
Riche en beaux manuscrits provenant, pour la plupart, de l'ancienne
Porche d'entrée de la Bibliothèque
abbaye des Dunes, la bibliothèque de Bruges possède, en outre, de précieux incunables. Dans le nombre, plusieurs sont issus des presses de ColardMansion. C'est un legs de Joseph van Praet, un Brugeois, conservateur de la Bibliothèque de Paris, sous Napoléon. On y trouve, en outre. une collection d'estampes, nullement dépourvue d'intérêt.
La construction date de 1477 : à l'int^-rieur. elle est totalement appropriée à ses besoins nouveaux. Vu d ici, le quai du Miroir offre un charme tout particulier. lin face, le quai Spinola complète ce pittoresque ensemble.
Obliquant à gauche, nous gagnons la rue Cour-de-Gand. .Sur la place
L'cglibe de Jcrusak-m.
Memling, toujours du même côté, nous v03'ons bientôt, sur le fond sombre de maisons conventuelles, à pignons en gradins, se détacher la statue de marbre du poétique artiste, œuvre de Picker}', comme celle de van Eyck, érigée en 1871. La tourelle, à droite, surmontée du croissant, est une survivance de la maison des négociants de Smyrne, à ne pas confondre avec ceux qu'on nomme à Bruges les « Orientaux », par une traduction fautive du nom d'Hanséates : en flamand « Osterlings ».
La rue Cour-de-liand conserve une des rares façades de bois, de mince intérêt d'ailleurs, qu'on puisse voir en ville.
Nous atteignons la rue des Carmes ; après, le silencieux et pittoresque quai Sainte-Anne, enfin, la rue de Jérusalem, avec, à faible distance,
L'église de Jérusalem. Vue iiuérieure.
l'étrange construction connue sous le nom d'église de Jérusalem, plus justement de la .Sainte-Croix.
Fondé en 1428 par Pierre et Jacques, deu.x: membres de l'illustre maison génoise des Adorno, le sanctuaire a eu certainement pour objet de reproduire, en ses grandes lignes, le Saint-Sépulcre. Extérieurement, le caractère oriental de sa tour n'est point méconnaissable. Ce n'est point une mosquée, sans doute, non plus, cependant, une tour d'église, telles qu'on les voit en pays flamand.
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La disposition inti-rieure est originale. Un chœur très surhaussé, logé dans la tour même, est éclairé par les fenêtres de celle-ci. Un escalier, à double rampe, y donne accès. L'ensemble, infiniment pittoresque, se complète de boiseries anciennes, de splendides vitraux. Au centre, un mausolée en pierre de t.-.'uche, est celui d'Anselme Adorne ■[- 1483', et de sa femme, une van der Banck.
Il s'agit du gentilhomme c^ui jjosséda le Sû/n/ Fra)içois if Assise de
Tir des archers de Saint-Sébastien.
van Evck, aujourd'hui au musée de Turin, et sa réduction, actuellement en Amérique. Knvoj'é en mission par le duc de Bourgogne, Anselme mourut de mort violente en Ecosse, demandant à reposer dans sa chapelle de Bruges où, chose curieuse, ne furent inhumés ni Pierre ni Jacques Adorne. Fut-il satisfait au vœu d'Anselme ? C'est douteux. Les vitraux, de riche coloration, rt'ijrésentent les membres de la famille des fondateurs. Aux murs, i|ue]([ues jolis monuments funéraires; enfin, un triptj'que excellent: la \'/, rj^i- ri l' l:nf tint Jésus, acco)npagnés cV anges, peinture dont une répétition existe au musée de lîruxelles, œuvre de l'école de Quentin .Metsys. La voûte en bardeaux est digne d'attention.
]. 'église de Jérusalem conserve une relique de la vraie croix, rapportée de Terre-Sainte par les Adorne, chose qui, nécessairement, motiva la fondation de la chapelle. L'habitation de ces seigneurs lui était contigui-; c'est aujourd'hui une école dentellière.
Nous longerons l'église pour prendre le chemin d'une autre curiosité brugeoise. le tir de la Société de Saint-Sébastien. De la rue de la Balle.
Le lac d'Amour.
la silhouette de l'église Sainte-Croix, avec sa très curieuse lanterne couronnée d'une sphère, prend des apparences orientales très évidentes.
Bientôt, le vénérable siège de la société des Archers s'annonce par une gracieuse tourelle octogone, dominant les alentours. L'entrée est au bout de la rue des Carmes, à proximité des remparts.
P"iers de leur historique passé, les archers de Saint-Sébastien en conservent jalousement les reliques. On vous montrera la galerie des portraits des chefs-hommes, où figurent des personnages de haute mine, émanant du pinceau d'artistes en renom ; le livre d'or, où apposèrent leur signature des personnalités marquantes et jusqu'à des souverains. Charles II d'Angleterre, durant son exil en 1656 ; le duc de Gloucester, son frère, âgé alors de seize ans, furent, à ce qu'il semble, de fervents archers. Le buste
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du monarque ans^lais décore la cheminée de la salle des réunions; une flèche d'argent, don de son frère, y est religieusement conservée, ainsi qu'une coupe du même métal, offerte par la reine Victoria, venue à Bruges en 1843, avec son époux, le prince Albert. Outre le roi et la reine des Belges, le roi de Portugal, le comte de Paris et le duc de Chartres, le prince Napoléon signèrent au livre d'or de la confrérie.
Le << Dyver .■ avec la tour de Xotre-Dame.
La tourelle pentagonale date du xvr siècle. La galerie du tir. vers le jardin, est de la même époque, la chapelle, moins ancienne d'un siècle Il faut faire le tour de l'édifice, extrêmement pittoresque dans son irrégularité. Du dehors, avec, comme fond, les grandes tours des Halles, de Saint- Sauveur et de Notre-Dame, l'ensemble est prestigieux.
Quelques pas sur le rempart nous auront bientôt conduits à la porte de Sainte-Croix, massive construction du xiiT' siècle (p. 3), défigurée, sans doute, mais non dénuée de caractère et qui, par sa situation, au bord de l'eau, récupère en pittoresque ce qu'elle a perdu en importance monumentale. A peu de frais, les anciennes portes de Bruges pourraient être reconstituées, avec l'aide du plan très précis de Marc Gérard.
Le moulin, dont les eawx placides du canal réfléchissent la silhouette, foriae, avec le donjon, un ensemble dont Rembrandt eut tiré un merveilleux parti. Gravir la butte délaissée d"un moulin récemment disparu procure une vue îianiposante sur la ville. L*on ne regrettera point d'avoir poussé si loin sa promenade facilitée, du reste, par Tonmibus partant de la gfître.
La tûr jTAniQcr.
Les Bffiuiims presses,, paur la rcie dltii Pmvre. domit. am défomt de ces pages, il a êtè dit uan nmoit p>. 5, . pjremdmoffliÈlla ime dm Prè-amac-Matilîiis poiiiiirafooiiiitîr am ejuiai Vert, wim des plous (JêlicîecEc pfiBmiits de viote de Bmnges;. et. enfin. se dïiriger vers; la <(.iiran!d'Pllace par Ee I>TTner.
liams Ha ma»? acnx LaÈEiesu em passamt- mcjuis salmeireMms la îielle amaisoum dm iiiraia»jl Martàeir. meMiiiMimet? aimsÈ. wsm poEmit d'après le camam (ijam sert de teoime à la mas?, maïs dm Emourtiier de dregmiste. sculpté à amie- façade de îaaisaa datamit dm xvmf àèdle. et irappielamii. paar ses scmlptiniEes. la dèlfiâîte des tmaaipes dm parftniicff d'Oiramige. Esedénic de Xassam. par les aïsaées esîKigiœOiîîes^ i^oce icsMuitimïiamdaitt stoan^oarasÈiii Jean- le GatîMs&nne- II siaf&t, tiammaaiît le cwiEnn. d'emtireir dams la maas des CînairCEBiises- pocur aniveff anji aamisèe d(*s Hiaspocss cïtEIIs..
Ce iBosée. de crèsiiaii xéoease. rassemble use acame partie des owiTres i 3X1 anirek»? réamis àlli^jâîal Sainî-Jean. et à llioepâce de la
lisons- es passant, combôen 3 impc«r:ersii_ en cène Tilîe de Br. _ gÎKodrT^mesi pacmae 4^ créatksms arxisriqises. degrooper. dans n:; '.■.<^^. --f c.'s. 1 ease^bsie de o^ rk&esseSw La recoeismicxioQ de la I-cçe des
±:X^r££ on Hë-^nrr^apa*
BiMirgieois. la c£— derant Acadésîâe- fcrarnissaiî une "t— ^
di'-i>er saîisacîioa à en xcen d^à âéquemment exïKiiQé. Les diverses coHe^nkins. aiwcrdlim dispersées, et niai installées, fcwnïeraiez:: -- ■ense-nï'Ie grasîdkKie. que le temps Tieadxaiî sûiemeai enridiir.
- ' rise prëciseineDt
' •>rLraîi2. ' ' -
Il ja-e:
des crisSi ;:t . des sculptures et ce qu'on dît être le collier de chevalerie. -1-1:3^ en 1471 par Edouard IV à Josse de BoL et retroaré dans la z- — '-^ -i- t>?rso?niage.
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Nous suivons le rjyver jusqu'à la rue Sainte-Catherine, pour arriver au musée de peinture dit de <■ l'Académie », installé, fort mal et très à l'étroit, dans l'ancienne chapelle de l'orphelinat, ou école Bogaerde.
Pareille installation, force est d'y revenir, est peu digne de Bruges. Outre que l'espace fait défaut, au point c[u'il a fallu reléguer à l'Athénée nombre de créations de sérieux intérêt pour l'histoire locale, l'éclairage est essentiellement défectueux. L'étude des trésors qui font de la galerie brugeoise une des plus importantes du monde, estrendue, par là, des plus
Le quai des Ménétriers.
pénibles. Emettons donc le vœu que, sans plus tarder, l'administration se décide à remédier à un état de choses qui n'a que trop duré. Ce jour-là, elle aura bien mérité des amis de l'Art.
De ce que l'histoire connaît une « Kcole de Bruges », n'allons point conclure que ses représentants les plus fameux aient vu le jour aux bords du Dyver ou de la Reie. Pourtant, si le hasard les a amenés en ces lieux, une chose est à l'abri de la controverse : ils ne se confondent avec aucune autre école. Leur filiation n'est pas établie ailleurs, et pour les influences sous lesquelles se forma et se développa leur génie, on serait bien en peine de trouver soit à van Eyck, soit à Memling des précurseurs directs. Chose également certaine, pour qui connaît la Flandre, leurs types sont essentiellement et purement du terroir.
A tout seigneur, tout honneur! Voici la ]'/t'rge, dite « du chanoine
Pala », que van E\'ck termina en 1436. Van der Paele est vu agenouillé, sous la protection de saint Georges, son patron, et de saint Donatien, celui de son église, dont la présente peinture décora le maître-autel. Le musée d'Anvers en possède une excellente copie ancienne ; la galerie de
La maison dite du « GrandMonier ».
Hampton Court, une étude plus grande ciue nature, pour la tète du donateur. L'authenticité de cette dernière est contestée, ce qui n'empêche qu'elle soit remarquable. On croit, et la chose n'est pas improbable, que le fond d'architecture est un souvenir de la cathédrale disparue.
Le tableau manque d'attrait, au point de vue de la grâce ; il est, en revanche, d'une vérité pénétrante, d'un coloris riche et profond. Tout y est, peut-on dire, fouillé d'une manière incomparable. La tête et les mains du vieux chanoine peuvent compter parmi les plus prodigieuses réalisa-
tions auxquelles soit arrivé un peintre. Quelque préférence qu'on ressente pour d'autres maîtres du xv° siècle, il faut admettre cjue \'an E3^ck domine tous ses confrères, et d'une hauteur considérable.
Le portrait de la femme du peintre, daté de 1439, doit compter parmi les jjIus parfaites créations de l'époque. Agée de trente-trois ans, selon l'inscription du cadre, la dame n'est point séduisante. La juxtaposition de la rol^e rouge et de la ceinture verte n'est pas non plus exempte de quelque crudité. Pourtant, van Eyck a produit ici un pur chef-
L'Hôpital de la Poterie.
d'œuvre, et cela, avec une simplicité de moyens dont seul était capable un grand artiste. Ce portrait appartint à la corporation des peintres, à laquelle van Eyck passe pour avoir également donné sa propre effigie. L'Académie le reçut en don, en 1808, d'un M. van Lede. Le nom de ce généreux donateur mérite d'échapper à l'oubli
Vingt ans plus tôt, M. de Busscher, imprimeur, fit hommage au musée d'une Tcte de Clirist portant la date prétendue de 1420, et la signature — fausse, — de van Eyck. L'original de cette peinture, daté de 1438, est au musée de Berlin ; une autre copie à la Pinacothèque de Munich.
Un splendide retable de Memling, Saint Christophe, saint Maiir et saint Gilles, avec le donateur Guillaume Moreel, son patron et ses cinq fils ; la donatrice, avec sainte Barbe et ses onze filles, procède de l'église Saint-Jacques. Memling fait preuve, dans cette création, d'une
énergie remarquable, comme dessinateur et comme coloriste. La peinture est datée de 1484.
Loin de perdre en importance par le voisinage de van Eyck et de Memling, Gérard David, qu'on peut surnommer le dernier des Brugeois, se révèle un maître exceptionnel. Né en Hollande, contemporain de Memling, David finit ses jours en 1523, après une carrière illustrée par des productions que distinguent des ijualités de premier ordre. Il trouve sur sa palette des harmonies de coloration que n'ont connues ni cherchées van Eyck ni Memling, et, pour s'inspirer de l'esprit du dernier, ne conserve pas moins un style qui lui est propre et caractérise parfaitement ses œuvres, d'ailleurs fort dispersées.
Memling vivait encore, quand, en 1488, la municipalité de Bruges chargeait David de créer, pour son hôtel de ville, deux panneaux représentant la Pilllilioii, par Caiiibyse, du juge prévaricateur. .Superbes de coloris, les deu.\ pages sont d'une puissance d'expression tout à fait remarquable. Il y a là des têtes du plus grand caractère. Le Supplice des Sysamnes est rendu sans qu'on nous fasse grâce de l'horreur d'aucun détail, et, techniquement, d'un mérite supérieur. On y lit la date de 1498.
Jadis, avant que le nom même de David eût été tiré de l'oubli, ces deu.K yjanneaux étaient attribués à Ant. Claisscns et la date se lisait 1598. Le fait est que David n'est point d'ordinaire si libre dans sa facture, et, comme ses personnages n'atteignent pas, en général, de grandes proportions, il ne s'annonce pas, tout d'abord, comme l'auteur de ces pages remarquables.
Bien que postérieur de dix ans (1508), \q Baptême du Christ nous le montre inébranlablement fidèle aux traditions de iMemling. Le paysage
Jean van Hyck. Portrait do la tenime Ju maître.
est merveilleux. Sus les volets, le donateur Jean des Trompes, sa femme et leurs enfants, sous la protection de saint Jean-Baptiste et de sainte Elisabeth de Hongrie ; à l'extérieur, la Vierge et l'Enfant Jésus, avec la seconde femme de des Trompes, accompagnée de la Madeleine.
Le coloris, d'une suavité remarquable ; l'excellence de la forme ; la beauté du paysage, font de ce triptj-que une des plus nobles créations de son auteur et de l'école brugeoise entière. Il décorait jadis l'autel de la chapelle du Saint-Sang.
Une page infiniment précieuse du musée de Bruges, est la Mort de la Vitrgc, longtemps tenue pour de Jean Scorel, et dont l'attribution à Hugues van der Goes, par M. Firmenich-Richarts, semble justifiée, non moins par le coloris que par le style. La cathédrale de Saint-Sauveur possède, on l'a vu, une copie ancienne de cette intéressante peinture.
On peut, au musée de Bruges, apprendre à connaître Jean Prévost, de Mons, franc-maître de la gilde de Saint-Luc d'Anvers, en 1493, fixé à Bruges dès l'année suivante, et mort dans cette ville en 1528. Albert Durer, son compagnon de route d'x'Vnvers à Bruges, en 1521, fut hébergé par lui ; en remercîment de quoi, Durer lui traça son portrait, au crayon, et fit don de dix sous k sa femme! L'argent avait plus de valeur alors qu'aujourd'hui.
'Le Jugement dernier de Jean Prévost, daté de 1525, créé pour le Magistrat, est une page de dimensions restreintes, offrant des analogies de pensée, d'exécution, et même de coloris et de style, avec les conceptions similaires d'Albert Durer.
Les types et les épisodes grotesques y abondent.
Il ne semble pas qu'on puisse confondre Jean Prévost avec son homonyme (( Jacques » Prévost, dont Bartsch et, après lui, Robert-Dumesnil ont décrit les fort rares estampes.
Cinquante ans après la mort du peintre, en 1578, Jacques van den Coorenhuuse, copia son Jugement dernier pour la prévôté de .Saint- Donatien. Cette nouvelle version figure également au musée.
Nous ne songeons pas à décrire l'ensemble des productions intéressantes composant la galerie brugeoise. Il importe, cependant, de signaler un excellent Blondeel {Saint Lue), un Jugement dernier, de Pierre Pourbus, et des portraits du même maître, a_Hivres de la meilleure qualité, enfin, quelques très bonnes créations du XVII'' siècle.
La partie du musée qui n'a pu trouver place sur les parois de l'ancienne chapelle Bogaerde, n'est pas à dédaigner pour qui s'intéresse à l'art flamand du XVIII' siècle et du commencement du xix' siècle, mo-
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ment où Bruges occupa dans l'art une place plus importante qu'on ne présume. On fait espérer qu'un emplacement meilleur sera assigné à ces peintures, trop peu appréciées, ce nous semble, du public et de l'édilité. En dehors des curiosités que l'on rencontre au musée d'archéologie et au musée des Flospices, quelques sculptures et tableaux anciens se con-
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servent à l'hôpital de la Poterie et au Séminaire épiscopal, ancienne abbaye des Dunes. Les deux établissements se touchent, mais sont assez éloignés du centre.
Au séminaire, se conserve un bas-relief de la \'isitiitiou, d'après l'estampe sur bois d'Albert Diirer, J'». 84, travail délicat, en pierre de Kehlheim, appartenant à une série dont il existe d'autres échantillons, au British 31useum et à Brunswick. Il est superflu de faire observer que,
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sauf la composition, Diirer n'est pour rien dans ces bas-reliefs. Ce qui n'empêche de récents guides de désigner toujours le morceau de Bruges comme l'œuvre personnelle du maître.
Un tableau à volets, la Ct'ur. réminiscence affaiblie de la peinture de Thierry Bouts, à Saint-Pierre, de Louvain ; un portrait, de grandeur naturelle, de BernardCampmans, abbé des Dunes, représenté sur son lit de mort; un très beau Paiiof a iiiû i/Wnvr/s. peint en 1656. par Bonnecroy, un tableau de Jacques de Gheyn, le Clirist appai-aissa>it à sainte Hi'lt'iw, senties plus marquantes d'entre les productions réunies dans le parloir de l'établissement religieux.
La Poterie et le Séminaire nous ont quelque peu détournés de la direction qu'il fallait suivre au sortir du musée. La rue de l'Arsenal nous aura bientôt ramenés au sein d'un quartier qui, toujours urbain, garde pourtant une physionomie essentiellement agreste.
Une vaste et calme nappe d'eau, vrai miroir bordé de rives verdoyantes, s'étend à notre gauche ; c'est le Minncix.hxter, le lac d'Amour, ancien bassin de Bruges, alimenté par les eaux de la Reie. Le donjon qui, avec le pont à plusieurs arches, contribues! bien au caractère pittoresque de l'ensemble, ne compte pas moins de cinq siècles ! Exactement, il date de 1398 et, naguère encore, servait de poudrière. Plus d'un lecteur se souviendra de l'avoir aperçu au fond de certainepeinture gothique, ou de quelque miniature de l'école brugeoise du xv" siècle.
Autre élément d'intérêt, et placé là comme à souhait pour rehausser le charme du tableau : la maison éclusière du xV siècle, restaurée avec beaucoup d'entente, et en face de laquelle s'ouvre le portail du Béguinage. Même pour Bruges, le calme de cette retraite impressionne par sa grande poésie.
Les béguinages, de très ancienne fondation, sans être particuliers à la Flandre, y aV^ondent. Albert Durer leur consacre une mention dans le Journal de son voyage aux Pays-Bas. Les femmes et les filles dévotes y vivent en communauté, tout en habitant des maisonnettes à part. Elles se réunissent, aux heures de la prière, à l'église qui leur sert d'oratoire. Les habitations, désignées par le nom de quelque saint ou de quelque épisode de la légende sacrée, s'alignent le long d'un tapis de verdure, place publique de ces agglomérations d'un genre si spécial, et presque partout respectées par le temps. A Bruges, des arbres séculaires ombragent la pelouse et forment un ensemble d'harmonie riche et profonde.
L'église date de 1605; la porte est du xiii° siècle. L'église contient quelques peintures. Une chapelle du xv' siècle, annexée à la maison de
la supérieure, mérite d'être visitée, surtout à cause d'une plaque tombale, de cuivre gravé, provenant de la sépulture de demoiselle 3largueritede Renescure. La défunte }■ est figurée au milieu d'une ornementation d'excellent goût. C'est le morceau du genre, le plus distingué, sinon le plus ancien, existant à Bruges.
Par la place de la Digue et la rue Xeuve-du-Marais, nous aurons bientôt resfaa'né la o-are.
l.e pont du Béguin.ige.
Nous ne pouvions, dans ces pages, donner qu'un aperçu bien sommaire d'une ville remarquable, même après Venise et Florence. La connaître, c'est éprouver le désir de la revoir ; la revoir, c'est s'j- attacher davantage.
Une course, rapide comme la nôtre, ne saurait suffire à passer en revue l'ensemble de ce qu'une cité de si haut renom historique et monumental offre d'intéressant pour l'archéologue et le curieux, non plus qu'elle ne saurait permettre d'apprécier à suffisance son attrait exceptionnel pour l'artiste en cjuête du pittoresque. Sous tous ces rapports, Bruges réserve des joies infinies au visiteur.
Une face tout à fait attraj'ante de Bruges, et que nous n'avons pu qu'eftleurer ici, est son architecture privée, ancienne et moderne. La
ville ne compte actuellement qu'un nombre restreint d'habitations datant de l'époque de sa grande prospérité. Quelques-unes des plus belles façades sont postérieures au XVI" siècle ; il en est du xvil% voire du
Le Béguinage. La Chapelle.
XVIII- siècle, dignes, à tous égards, d'être tenues pour des modèles de bon goût. Leur élégance vient rompre à propos la monotonie d'un stvle ogival trop prodigué, de notre temps.
Le xix" siècle a vu, incontestablement, s'accomplir des actes de réel vandalisme, au nom des principes du prétendu « grand art » mé-
connus. Le temps, par bonheur, a eu raison de ces tendances funestes. Il est louable, autant que légitime, de s'appliquer à effacer, dans la mesure du possible, leurs déplorables conséquences. Est-ce à dire que notre admiration des choses anciennes, le respect dont nous avons appris à les environner, ne se puisse traduire qu'en des formules à peine moins exclusives ? Xul ne l'admettra.
Réparons les fautes de nos devanciers, mais a)'ons garde d"en commettre d'aussi graves, à notre tour. Veillons jalousement à la conservation des trésors que nous a transmis le passé, tout en laissant libre carrière à l'imagination des maîtres nouveaux.
L'art ne progresse que par la liberté et à aucune époque, non plus que dans aucun pays, l'on n'a vu naître du pastiche un accroissement de force.
Et s'il est permis aux Brugeois d'aspirer à voir renaître les jours d'ancienne splendeur de leur admirable cité, ce ne peut être uniquement par le commerce ; de nouveaux fleurons peuvent s'ajouter aussi à sa glorieuse couronne artistique.
Moulins à l.i porte Sainte-Croi:
Vue générale.
Imposante encore, quoique déchue, Ypres garde la vi\-e empreinte de ses jours d'opulence, et l'artiste, autant que l'historien et l'archéologue, trouvent dans ses murs des occasions d'étude vx d'inftjrmation d'égal attrait.
Tandis que, au cours de leur promenade, vingt fois ils s'arrêteront charmés à la vue de constructions du groupement le plus pittoresque, ou que, poursuivant leur course, par des venelles aux capricieux détours ils gagneront des rues de noble aspect, ailleurs, à l'ombre des églises, sur des places bordées d'arbres, ils verront s'aligner des maisons, aux toits bizarrement raccordés, dont la ligne les captivera, autant par l'imprévu des ensembles que par l'élégance et la finesse des détails.
Quelle parole rendra l'impression éprouvée à la vue de cette Halle immense, écrasante en sa masse rectiligne, confinant à l'église Saint- ,^lartin, un des types les plus sévères du style ogival aux Pays-Bas ? Alors.
sur ce fond de monuments de superlje ordonnance, résumant, peut-on dire, cinq siècles de l'art de la construction, se détache, en puissant relief, la Boucherie. Vingt fois signalée et reiDroduite, c'est un des plus parfaits échantillons de l'architecture civile du moyen âge.
La maison des Bateliers.
Ypres, sans doute, n'a pas échappé aux vicissitudes des siècles. Pourtant, il faut reconnaître, avec M. Alph. van den Peereboom, le plus notoire de ses historiens que. moins ici qu'ailleurs, on a vu sévir le « fléau des restaurations ». Ici, en effet, la maison ancienne l'est pour de vrai, et le badigeon qui la recouvre n'en dissimule point la structure élégante ni la conception originale.
Le chiffre de la population, à peine dix-sept mille âmes, paraît dérisoire à qui parcourt ces rues spacieuses, embrasse de l'œil ces places
immenses. N'oublions pas, cependant, que la superficie a peu varié depuis le moyen âge. La ville, à cette époque, aurait compté ses habitants par cinquantaines de mille*. Mais, de cela, il y a longtemps, et Ypres ne semble pas du tout s'absorber dans le vain regret de sa puissance éva-
Maison, M.irché au Bois.
nouie, ou rêver le retour, impossible, de son glorieux passé. La joie [de vivre s'y manifeste très évidente, et l'aspect général est d'une sérénité qui, dès l'abord, dispose à la bonne humeur.
Rare dans l'architecture privée, l'ogive fait place à l'arc Tudor, lequel, ici, enfante des motifs infiniment gracieux, nés sans doute de ces constructions de bois, si nombreuses au temps de Guichardin. Peut-être de là, aussi, le caractère quelque peu anglais de certaines façades.
' A la fin du xiv'siùclc, la population ctait do cent mille àmcs, assurent des historiens.
Les pignons aux lignes contournés, alternent avec d'autres à gradins, et, même, où domine ce dernier élément, on le voit, à maintes reprises, rajeuni par des initiatives absolument heureuses.
Du reste, nulle monotonie. Telle façade, d'aspect austère, a sa porte abritée par un auvent ; telle autre a conservé sa saillante corniclie, d'effet
Maison de bois, prés de la porte Lille.
si gracieux, alors que sa voisine est précédée d'un perron, proscrit dans la plupart des autres villes.
L'ornement ra3'onnant, en coquille ou en éventail, emprunté à la Renaissance française, apparaît ici aux fenêtres, avec une fréquence presque caractéristique, comme les faîtages tors, les ancres du plus délicat travail achèvent et complètent la décoration, riche et pittoresque, de multiples façades yproises.
Parvenue à l'apogée de sa puissance dès le xiv" siècle, Ypres, en dehors de la Halle aux draps, garde peu de chose de sa physionomie du
mo^en âge. Nombreuses, il y a un demi-siècle encore, les maisons de bois, de remarquable originalité, si l'on en juge par les dessins de M. Bœhm, exposés au musée, se réduisent à un type unique. D'autre part, les canaux que formait, jusqu'au pied de la Halle, comme en face de Saint-Martin. l'Yperlée, et que les vieux plans nous montrent traversés par des ponts en quantité innombrable, sont aujourd'hui voûtés. De là ces places spacieuses, ces rues de largeur exceptionnelle, même dans les villes d'importance infiniment supérieure.
Rangée double de façades, place Van den Peereboom.
On peut voir, faisant face à ce qu'il est, en somme, permis d'appeler la cathédrale, Ypres ayant été, en 1559, érigée en évêché, une rangée double de façades, la seconde conservant l'alignement primitif du quai. Plus loin, au Marché au bétail, une maison, dite des Bateliers, toujours décorée des attributs de la navigation, se trouve privée du bassin qui faisait sa raison d'être ! Exemple rare, sinon unique.
Puissante par l'industrie drapière qui, en quelque sorte, avait absorbé chez elle les autres sources de prospérité, la ville d'Ypres fut frappée dans ses forces vives par le siège de 1383. Les causes de cet événement nous montrent combien, au moyen âge, était précaire le sort de ces communes si jalouses de leurs droits, si fières de leurs privilèges et sans cesse, pourtant, à la merci des visées ambitieuses de quelque prince guerroyeur, ou des entreprises, à peine moins redoutables, de concurrents
avides et sans scrupule. Ypres y devait trouver la source des plus cruels revers.
Au cours, donc, de l'année 1383, entraînée par le comte de Flandre
dans la lutte issue de la rivalité d'Urbain VI, dont la cause avait pour soutienl'Angleterre, etdeClément VII, la ville connut les horreurs d'un siège ou, à côté de vingt mille Gantois, combattait une formidable armée anglaise.
Résolus à tous les sacrifices, les Yprois firent preuve d'une endurance extraordinaire et surent forcer l'assaillant à la retraite.
Victoire, hélas! chèrement concj^uise, car la population ouvrière, fixée principalement hors ville, s'étaitvue contrainte à l'émigration. Elle avait porté ailleurs l'industrie qui faisait la fortune de la cité. Et comme, d'autre part, le magistrat, dévoué à la cause du duc de Boi;rgogne, faisait défense de réédifier les habitations détruites, la déchéance s'ensuivit, rapide.
Le XVI'' siècle vint ravi râla ville les dernières épaves de sa prosjiérité. Centre de résistance au régimeespagnol, Ypres eut, en 15S4, à soutenir un autre siège, de huit mois de durée, suivi d'épouvantables représailles à l'entrée des troupes du prince de Parme. Les historiens assurent qu'à cette époque le chiffre de la population était réduit à cinq mille âmes.
Du reste, point stratégique important, prise et reprise par les Français au cours du xv!!*-" siècle; fortifiée par Vauban ; cédée à la France par le traité de Ximègue (1678) ; rétrocédée à l'Autriche par le traité de
Maison rue Je Li Bouche.
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Rastadt (1716), Ypres redevint ville française, pour le rester tant que durèrent la République et l'Kmpire. C'est prodige, en vérité, après tant de vicissitudes, de voir encore debout ses superbes monuments, menacés même de démolition, sous le régime républicain.
La vue de la Halle aux draps, dont un écrivain français a pu dire qu'elle égale par ses dimensions la majesté des cathédrales ; par la beauté
La Halle.
de ses lignes, les palais vénitiens; jjar la richesse de l'ornementation, les constructions des Maures d'Espagne, frappe de surprise, même les plus avertis, lit quelle preuve plus éloquente de la puissance d'une ville. qu"un monument de pareille importance, érigé par un groupe de citoyens aux besoins de leur industrie, en même temps qu'à sa sauvegarde ? L'l-"urope n"en offre point de second exemple.
Du commencement du Xlli" siècle date le beffroi communal, massif de pierre, haut de 70 mètres, cantonné de tourelles, à trois rangs de baies ogivales. Couronnés du dragon, symbole des libertés publiques, les trois étages de ce donjon servaient aux métiers tout ensemble d'arsenal, de trésorerie, de lieu d'assemblée, de dépôt de privilèges. Ceux-ci étaient jalousement protégés contre toute atteinte par des coffres à serrures
multiples dont les clefs étaient ré])arties entre diverses mains. Les coffres en question reposent aujourd'hui au musée.
Au deuxième étage était située la prison, et, au sommet de la tour, se tenaient en permanence les guetteurs chargés à la fois de signaler les
La Halle, vue latérale.
incendies, fréquents et redoutables dans une ville aux constructions de Ijois, et de donner l'alarme à l'aj^proche de l'ennemi. Maintenant encore les guetteurs de la Aille occupent un poste au haut du Ijeffroi. C'est en 1330 que furent placés, à la base du campanile, les aigles de cuivre doré qui complètent si heureusement sa fière silhouette.
L'industrie drapière exigeait de vastes installations, tout spécialement des entrepôts. Dans ce but, à l'est et à l'ouest du beffroi s'étendirent,
sur un développement de cent trente-trois mètres, les Halles proprement dites, bâtiment crénelé, à étage unique, développant en façade quarantehuit fenêtres et autant de portes ogivales, portant aux angles des clochetons de forme semblable à ceux du l^effroi. Le tout était achevé en 1380.
Sous le régime français, en 1794, un membre de la municipalité vint faire la proposition de démolir la Halle et le beffroi. Le monument, à cette époque, était dans un piteux état, et sa réparation eùtcoûté cher. Après la
L.i Grand'Place en 177-I. d'après un tableau du Musée
chute de l'I'lmpire, une restaurati(jn fut entreprise, puis régulièrement poursuivie de 1843 à 1860. Les statues, par gr()U])e de deu.x, occupant les fausses fenêtres de l'étage, représentent, indépendamment des personnages souverains ayant régné sur la Flandre, les citoyens notables associés à Ihistoire de la C(jmmune. On }• a, par exemple, donné place au peintre -Melchior Broederlam, un précurseur de van Eyck à la cour de Bourgogne.
Ces diverses images, y comjjris celle de Notre-Dame de Tuine, patronne de la ville, et le Lion de Flandre, au-dessus de la porte principale, sont modernes, chose dont leur aspect passablement fruste pourrait faire douter les non-avertis.
Le campanile du beffroi, de même que les toits des Halles, semblent avoir été, au moj-en âge, décorés de peintures et de dorures, accompagnant de vastes blasons aux armes de la ville et du comté de Flandre.
Les plans anciens, nous l'avons dit, montrent la rivière Yperlée longeant les Halles vers l'ouest, ce ([ui permettait aux barques de décharger
au pied même de l'édifice. Des gravures, encore des lithographies récentes, montrent un perron à double rampe occupant le milieu de la façade des Halles. Ce perron, figuré pour la première fois dans les plans du XVii" siècle, disparut en 1848, au déplaisir extrême dune partie de la population ; on cria au vandalisme. Le fait est, pourtant, que ledit escalier était un hors-d"œuvre et que sa disparition a rendu à la Halle son vrai caractère. Chose curieuse, l'édifice n'a point d'entrée proprement dite. Des escaliers latéraux, auxquels donnent accès les portes extrêmes de la façade, desservent l'étage, mais ne datent point de l'origine de la construction.
Place Van den Peereboom.
La cause de cette bizarrerie doit être cherchée dans la disparition probable d'un ensemble de dépendances, remplacé par un corps de bâtiment connu sous le nom de Nicu'cccrk, nouvel œuvre, appliqué en façade à l'est des Halles, précisément à hauteur de l'étage et dont le rez-de-chaussée forme la galerie à colonnes qu'on voit à l'avant-plan de notre gravure.
Pour disparate que soit, en réalité, la juxtaposition de membres d'architecture d'époque différente, on ne peut méconnaître que le Nifuix:erk constitue un très gracieux ensemble. Conçu dès l'année 1575, par l'architecte gantois. Jean Sporeman, il ne fut réalisé qu'en 1620, peut-être à l'aide des plans originaux, chose qu'on n'a pu préciser.
Terminé en 1624, l'ensemble a été, en 1862, l'objet d'une restauration qui, sans doute, n'en a pas respecté tout le caractère. La grande fenêtre centrale, surmontée d'une croix, occupe l'emplacement de l'an-
cienne chapelle échevinale. Les pièces situées au-dessus de la galerie forment une dépendance de l'Hôtel de Ville, dont l'escalier est commun à l'étage de la Halle.
Cet étage, de grande sobriété architecturale, se compose d'une galerie continue à charpente visible. Les fermes, et leurs arbalétriers appuvés aux parois, la divisent en compartiments symétriques.
L'Hôtel de Ville, dit le " Nieuwerk ».
Deux artistes belges, M. Ferdinand Pauwels, mort en 1904, directeur à l'Académie des Beaux-Arts de Dresde, et M. Louis Delbeke, formé à LAcadémie d'Ypres, également défunt, y ont représenté une suite d'épisodes de l'histoire locale.
Suffisamment élevées pour donner facilement place à l'ancienne façade de bois d'une maison démolie, ces galeries, interrompues à la traverse de la tour par une double baie en ogive, occupent une superficie de 2.472 mètres carrés. Affectés à des fêtes, servant même de lieu d'exercice à la milice cit03'enne, ces immenses locaux ont pour unique décoration les peintures prémentionnées. Celles de .M. Pauwels retracent l'histoire d'Ypres, de 1 1S7 à 1383, date du siège. L'épisode est représenté sur le mur du tond, en retour.
L'artiste, dans l'ensemble du travail, fait preuve d'un goût délicat. De remarquable élégance est le banquet des noces de Mahaut. fille de Robert de Béthune, avec Matthias de Lorraine i.iM!-
La peste de 1349, dont le souvenir a survécu dans la langue populaire sous le nom de « Mort d'Ypres », de Dood vaii Ypc-rcn, est ti-aduite d'une manière saisissante. Dans une rue jonchée de cadavres, apparaît, blême d'effroi, le fossoyeur chargé d'inviter les cito3^ens, à son de cloche, à porter leurs morts au sinistre toml^ereau destiné à leur enlèvement.
Galerie de l'étage de l.i Halk-, avec les fresques de F. Pauwels.
Pauwels, dans toute la série de ses peintures, déploya les qualités d'un coloriste de race, d'un exécutant habile et d'un homme dégoût.
M. Delbeke, dont la mort interrompit le travail, en i8gi, avait pour plan d'illustrer la vie civile de la cité, par un ensemble de scènes destinées à mettre en relief ses institutions philanthropiques et intellectuelles, au moj'en âge. Ce programme eût été réalisé de manière peu banale.
Soucieux de mettre ses compositions en Iiarmonie avec le cadre qui leur était assigné, l'artiste avait jugé devoir les revêtir d'une forme archaïque extrêmement intéressante. Il vit, de ce fait, son oeuvre en butte à d'âpres critiques. Interrompue un certain temps, elle fut déférée au jugement d'un comité d'artistes, dont, seul, l'avis favorable, décida de sa reprise. Un moment poursuivie, elle fut définitivement arrêtée par la mort de son auteur.
Jugeant par la partie réalisée, il ne nous paraît guère douteux que s'il eût été donné à .M. Delbeke de mener son entreprise à bonne fin, Ypres ne fût dotée d'une création des plus méritantes, faite pour donner le plus honorable relief à son école. Les croquis des compositions du peintre se conservent au musée de sa ville natale ; les esquisses au musée des Arts décoratifs, à Bruxelles.
La salle cdievinalc. Fresques Je J. Swerts.
Il n'est pas interdit d'espérer que l'école belge trouvera, dans ses rangs, quelque artiste capable de poursuivre l'œuvre interrompue. Le musée des Arts décoratifs possède aussi les cartons que Charles detJroux avait tracés en vue de la décoration des Halles, entreprise au moment de sa mort (1870}.
L'Hôtel de Ville ne brille intérieurement par aucun élément fait pour arrêter longuement le visiteur, si ce n'est la salle échevinale, reconstituée de notre temps, et à la décoration de laquelle ont concouru divers artistes de mérite. ♦
De vastes fresques de Swerts et Guffens ; une cheminée, dans le style du XV' siècle, œuvre de M. .Malfait, de Bruxelles; des vitraux de M. Dobbelaere, de Bruges, donnent à cette salle une sjilendeur incontestable.
D'anciennes peintures, retrouvées sous le badigeon, décorent, ou plutôt décoraient une partie de la pièce. L'intérêt en est grandement réduit par des « restaurations » peu discrètes. Il suffit, dès lors, de mentionner que ces peintures se trouvent sur le tympan faisant face à la fenêtre ; qu'elles se composent de grandes figures des évangélistes saint jNiarc et saint Jean, en outre d'une frise où sont figurés, debout, les
J..I c.uhcJralc S.iiin-.\l.irtin et l.i lialic
comtes et comtesses de Flandre depuis Louis de Nevers et Marguerite d'Artois, jusqu'à Charles le Téméraire et 3Iarguerite d'York. L'attribution de ces fresques à iMelchior Broederlam ne s'accorde pas davantage avec leur style qu'avec la date de leur production. Jean Pennant et Floris Utenhoven, peintres mentionnés comme travaillant à Ypres en 1468, seraient, au gré de M. Alph. van den Peereboom, les auteurs de ces créations dont, il faut le dire, l'intention primitive, à peine, se devine aujourd'hui.
Un passage voûté, sous le beffroi, met la Grand'Place en commu-
nication avec l'église de vSaint-.^Iartin. A remarquer, à droite et à gauche, dans le mur de cette arcade, l'installation des guichets de la recette des marchés, en tout pareille au tj'pe fourni par les peintures du moyen âge. avec leurs auvents raliattus formant comptoir.
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La Cathédrale, vue prise à travt
On la retrouve identique à la façade de bois conservée à l'étage de la Halle.
Vaste, et le plus souvent déserte, la place à laquelle nous arrivons doit à sa solitude même d'être plus impressionnante. D'une part, la fruste façade de l'immense édifice s'appuyant à la colonnade du Nieiiu:erk, avec son échappée de vue sur les lointains de la Grand'Place; en retour, une rangée de délicieuses constructions anciennes, la Conciergerie et les maisons attenantes, dignes de compter parmi les joyaux de l'architecture
go
du temps. Chefs-d'œuvre de fer forgé, enfin, les ancres de l'une des façades, formant la date 1616.
L'église Saint-Martin se présente par le travers, dans tout le développement de son magnifique vaisseau. Le transept sud, avec le triple portail qui nous fait face, bien que dénaturé par une restauration médiocrement comprise, ne forme pas moins, avec sa splendide rose polygo-
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La Concier"eri(
nale, ses gracieux clochetons latéraux, ses arcs-boutants de belle portée, avec sa galerie aux élégants pinacles, un ensemble vraiment grandiose.
C'est, tout d'abord, par ses nobles proportions que nous impressionne l'édifice, encore que ses diverses parties soient d'époque très diverse. Tandis que le chœur fut commencé en 1221, chose établie par l'épitaphe de Hugues, prévôt de Saint-Martin, dont la dépouille repose dans l'église qu'il fit élever ; que la pose de la première pierre de la nef et des transepts fut faite par Marguerite de Constantinople, en 1254, le portail sud et la tour appartiennent au milieu du xV siècle. D'un siècle postérieur, encore, la chapelle dite « du doyen » qu'on voit, en hors-d'œuvre, vers le sud, au pied de la tour.
Celle-ci, conception de Martin Utenhove, de ^lalines, remplace une tour primitive, effondrée en 1433. De très sévère ordonnance, elle a grande
ph3^sionomie et l'on doit déplorer qu'arrivée à 57 mètres elle soit arrêtée à mi-chemin de sa hauteur projetée. Le porche, comme d'ailleurs plus d'un de ses éléments, nous rappelle les églises que Jean \-an I{yck inlroduit dans plusieurs de ses créations.
J.a C.uhOJr.ilc, poruil --
i.cpt.
Ce n est pas sans raison que Schayes, dans V Histoire de l'Architcc- Itirc en Belgique, désigne le chœur de Saint-Martin d'Ypres comme la plus remarquable des constructions religieuses du temps, en Belgique. Les proportions sont, en effet, des plus nobles, et n'était l'écrasant autel, conçu dans le stjde jésuite, qui, littéralement, offustiue la majeure partie du fond, l'ensemble serait d'harmonie parfaite.
Éclairé par une double rangée tie verrières, encadré d'un arc triomphal de style jjrimaire reposant sur de grêles colonnettes. il off're.
en plus, un beau triforium formant, avec de puissantes nervures rayonnantes, un tout de splendide effet.
La CatliL-draic; l.i "rande nef.
Le chœur n'a point de pourtour. Le vaisseau, à trois nefs, est, pour sa part, d'une ligne élégante. D'épaisses colonnes cylindriques, pourvues de chapiteaux à crochets, offrent ceci de particulier que chacune porte, à sa partie supérieure, une tète, sans doute destinée à servir de support à quelque statue, car nous voyons un baldaquin terminer la colonnettedes arceaux du triforium. La succession de ces bustes est d'effet étrange. Les
statues d'apôtres, adossées aux colonnes, à mi-hauteur, sont de simples hors-d'œuvre.
La retombée des voûtes sur une colonne unique, dans les chapelles latérales du chœur, mérite l'attention très particulière de l'arcliéolo^ue. Par malheur, plus d'une colonne s'écarte visiblement de la pcrpcndicu-
La Cathédrale; stalles du choeur.
laire et l'on constatera, en plus, ([u'à maint endroit le sol s'est affaissé de manière peu rassurante.
La décoration de Saint-.Marlin est, à tous égards, remarquable. Une fresque, à gauche du chœur, fut originairement un portrait de Robert de Réthune, comte de Flandre, mort à Ypres en 1322 el inhumé dansTcglise ; elle a été repeinte par quelque barl)ouilleur.
Les stalles du cha_'ur, à deux rangées de sièges (vingt-sept en haut, vingt-quatre en bas), portent la date de 1598 et la signature d'Urliain Taillebert, sculpteur yprois de haut mérite, que nous aurons caractérisé à suffisance en disant qu'il est l'auteur du fameux jubé de Dixmude. D'autres œuvres du même Taillebert, non moins remarquables, décorent l'église, telle, notamment, la superbe arcade, avec le Christ triomphant.
suspendue entre les colonnes de l'entrée principale. Taillebert, est aussi l'auteur du mausolée de l'évêque Antoine de Hennin, érigé, en 1622, dans le chœur. Ici se trouvent placés, en outre, passablement mal agencés,
L.i Cathédrale; tombeau de l'évêque de Vischere
les tombeaux des évèques Simons (f 1605), de Visschere (f 1613) et Rithovius (t 1583), ce dernier posé en 1607, parle séminaire.
Dans le pavement, devant l'autel, une simple pierre, ainsi disposée.
marque la place où furent inhumés les restes du fameux Corneille Jansénius, septième évêciue d'Ypres, mort de la peste, le 6 mai de l'année 1638. On ignore c^uand et par c^ui fut posée cette pierre, succédant à deux autres, enlevées, successivement, par ordre de l'autorité ecclésias-
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tique : la première en 1655, la seconde en 1673. A peine faut-il rappeler que la doctrine de Jansénius donna naissance à la secte des Jansénistes, laquelle n"a pas cessé de compter des adhérents en Hollande.
Digne, à tous égards, de l'attention des archéologues, estle mausolée, en pierre de touche, le premier à gauche dans le chœur, érigé à Louise Delage, dame de Saillart, veuve du chancelier de Bourgogne Hugonnet,
La CathiJJr.ilc : clùtiirc Je la clupcllc du Joyen.
décapité en 1477. C'est un morceau de sculpture remarquable, mais à ce point maltraité, qu'une moitié de l'effigie tombale s'engage dans le mur.
< )n attribue à deux moines dominicains une chaire de vérité que caractérise une prodigieuse efflorescence ornementale, et où, à la base, se voit une figure, de grandeur naturelle, de saint Dominique. D'autres créations sculpturales, de qualité infiniment supérieure, réclament notre attention. En première ligne, la clôture de cuivre, aux ravissantes figurines d'albâtre, de la chapelle dite « du doj'en », un type des plus délicats de l'art du xvir siècle. Ce sont, ensuite, d'admirables portes intérieures, en bois sculpté, dans le style de la Renaissance. Le portail sud, avec ses figu-
rines superposées de saints, mérite d'être compté parmi les chefsd'œuvre du genre, en Belgique.
Non sans intérêt est l'orgue, placé au fond du transept.
I..^ C.ithédrale; chaire de la Vérité
Un devant d'autel, représentant V Adoration des bergers, sculpture, en marbre blanc, par Charles van Poucke, de Dixmude (t 1809), dans la chajielle du doyen, bien que médiocrement en rapport avec le style de l'église, mérite d'être signalé comme le travail vraiment distingué d'un artiste de sérieuse valeur.
D'intérêt moindre est la décoration picturale de Saint-Martin, encore qu'elle ait le nom et la prétention de comprendre une peinture de
VPRES
Jean van Eyck ! On a pu, à l'exposition de Bruges, en 1902, voir à loisir cette création, si jalousement soustraite aux regards des profanes, en temps ordinaire. Pour les connaisseurs, ce fut une déception profonde.
La CathcLirale; porte intcricurc en bois sculpte.
T(3ut d'abord, il ne s'agissait ni d'un van E3'ck, ni même d'une page du xv" siècle. La date de 1525, inscrite sur le cadre d'un des volets extérieurs, représentant la Prise de Jèriisaleni. est bien celle de l'ensemble d'une peinture de qualité absolument secondaire, et, de ])lus, altérée par de maladroits repeints.
L'ensemble des volets représente la chute de l'homme et sa rédemption. Au centre, en figures de grandeur naturelle, Adam et /:ve ; à gauche, la Créât ion de la femme ; à droite, Adam et Eve chassés du Paradis terrestre. Au revers, à gauche, le Portement de ta croix, le
Crucificiuciit ; enfin, à droite, la Descente de croix et la Résurrection. Ces panneaux mesurent en hauteur i"',(So ; en largeur, o"',8o. Sous le rapport du style et du coloris, il faut les ranger parmi les créations simplement intéressantes de l'école locale.
Maison. rt;e (.'.irton, n" 4, de 1629.
La composition trahit des influences nombreuses. La figure d'Adam fait songer, par l'attitude, à celle d'Albert Diirer et, de même que dans la peinture de ce maître, c'est aux feuilles du fruit défendu que recourt le premier homme p(jur voiler sa nudité. Kve a de la grâce et, chose assez curieuse, tient une pomme de chaque main. Pas plus que le reste, les
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nus qui sont cause de la mise en interdit de la peinture, ne révèlent un maître de premier ordre.
Proposer un nom d'artiste serait hasardeux ; aucune source ne nous y aiderait, d'ailleurs. L'unique chose qu'on puisse tenir pour certaine est que le retal)l(% au temps de Sanderus, qui le disait ii pcr/f/ssinui manu, décorait l'autel de la Sainte-Croix.
Rangée de façades, MarchJ au Bois.
Au gré d'une autre légende, la collégiale d'Ypres posséderait, de Frans Hais, la vue du siège de 13S3. L'erreur ici est double. Le tableau, nullement dénué de mérite, représente le siège de 1649, et la délivrance de la ville par la protection de Notre-Dame de Tuine. La signature est celle de F. -P. Hais, peintre gantois, selon toute vraisemblance, et que les archives de Saint-Bavon, à Gand. désignent comme a)-ant été chargé, en 1648, de restaurer la toile de Rubens, appartenant à cette cathédrale.
Jean-Baptiste Descamps, l'auteur de la Vir des peintres Jlani'.uids, etc., parue en 1764, enregistre, parmi les œuvres de van Dyck.
comme décorant la cathédrale d'Ypres. un Saint Marlin partageant son manteau avec un pauvre. Il s'agit d'une copie ancienne de la célèbre toile de Saventhem. Jadis placée à une grande hauteur, et en quelque sorte invisible dans la chapelle du do3'en, la toile en question se trouve actuellement près de l'entrée de ladite chapelle.
L:i Boucherie
A signaler encore, un tableau de Jean Thomas, <i Thomas d'âpres », élève de Rubens. représentant, en petites figures, le CJid/w/iir de Maiiir; agenouillé aux pieds de la ^'ie/ge, qui lui présente Venfant Jésus. Cette jjeinture, de quelque valeur, est intéressante comme donnant une vue intérieure de Saint-Martin, en 1045. On constate qu'il y avait à cette époque, en avant du chœur, un jubé, décoré d'une suite de figures d'apotres, dues, semble-t-il, à Carel \-an Yper.
Ce peintre de son vrai nom De Foort, comme nous l'avons découvert.
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fut, à en croire van .Mander, un des élèves préférés du Tintoret. Les pages qu'on lui attribue, dans sa ville natale, et dont aucune n'est signée, trahissent peu cette illustre association.
La Belgique possède peu d'édifices mieux connus, plus fréquemment cités et reproduits que la Halle aux Viandes. A la fois imposante et pittoresque, admirablement conservée, cette délicieuse construction, pour être
L'.uicien Béguinage; la GenJarmerie.
de deux époques distinctes, et de matériaux différents, aussi, e^l remarquable par l'harmonie de ses lignes.
La brique a été employée exclusivement pour les gracieux pignons et toute la partie supérieure de la façade, y compris l'ornementation. Le rez-de-chaussée, en revanche, aux portes et au.x fenêtres basses et rectangulaires ; le premier étage, aux fenêtres ogivales, sont en ])ierre. La liaison de ces matériaux s'opère avec infiniment d'art. L'ancre à la croix recroisetée, empruntée à l'armoirie communale, concourt, pour sa part, a l'ornementation de cette façade d'exceptionnelle beauté. Toujours affectée à sa destination originelle, la boucherie diffère peu, sans doute, de ce qu'elle était il y a si.x siècles.
L'étage, naguère occupé par la confrérie de .Saint-Michel, sert actuel-
lement de musée. On y ticcède par la petite place dite « du Musée », un coin délicieusement pittoresque.
D'intérêt surtout local, le musée d'Ypres réserve aux visiteurs quelques surprises agréables, au milieu de quantité de copies, d'attributions fantaisistes et d'indéterminations à peine moins nombreuses.
Dès l'entrée, un Coiiroiinciiiciit de la r/V/',r>7' de Carel van Yper, ou
fc.
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présumé tel, attribution aussi difficile à combattre c[u'à justifier, en l'absence de toute création d'origine prouvée de ce peintre, vanté par van 31ander. La peinture est froide autant qu'une œuvre de Martin de Vos, autre élève abâtardi du Tintoret.
Encore de « van Yjjer ». la copie, d'ailleurs excellente, du Clinst parmi les docteurs, de Luini, d'après l'original, aujourd'hui à Londres.
Quelques toiles intéressantes de Jean Thomas. Sa composition des Pccliciirs pt'iiitt'iits fait d'emblée songer à Rul^ens. à van Dyck ou à Jordaens. car tous ont traité le même sujet. 'L'Entant prodigue chassé par tes courlisaues est de belle allure, mais a grandement souffert.
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Un paj'sage, traité en manière d'esquisse, et attribué à Rubens, nous paraît authentique, et la copie ancienne de l'esquisse des Miracles de saint Benoît, dont l'original appartient au Roi des Belges, est des plus intéressantes.
Les « van Dyck » et les « Jordaens » peuvent être passés sous silence.
La place du Musée.
La Kermesse de Pierre Breughel. le jeune, n'est pas sans valeur, bien que défigurée par de maladroits repeints.
Le portrait de Pierre Steenwyck, par lui-même, est un morceau intéressant. L'artiste s'est représenté devant le chevalet, où figure une Vanitas, unique tableau de ce genre que l'on connaisse de son pinceau et qui appartient au musée de .Madrid. Steenwyck fut admis à la gildede Delft le lo novembre 1642 ; son portrait mesure o^.^,, sur o'",24 (v p. 105'.
Deux toiles à ne point passer sous silence, sont les portraits en pied, et de grandeur naturelle, de Marie-Thérèse et de Joseph II. liUes portent la signature de P. Lion, suivie du mot de Viciiinr. et du millésime I7.'^4.
Ce peintre Lion, originaire de Dinant. où il mourut en 1814, séjourna
Musée d'Ypres. Portrait de Matie-Thérèse, par P.-J. Lion.
quelque temps en Angleterre et fut, durant plusieurs années, à Vienne, au service de l'impératrice. On peut, dès lors, considérer comme de sincère ressemblance, le portrait qu'il nous donne de Marie-Thérèse, bien que l'effigie soit de quatre ans postérieure à la mort de la souveraine. Il s'en faut que celle-ci nous apparaisse sous les dehors gracieux auxquels nous ont accoutumé ses autres images officielles.
Le musée d'Ypres possède un tableau de Gallait, passablement
connu, et que son titre contribua beaucoup à rendre populaire : l'Archet brisé.
Xe point omettre de voir les croquis des compositions de L. Delbeke, pour ses peintures inachevées de la Halle, et l'ensemble des pittoresques façades de bois, maintenant disparues, par 31. L. Bœhm.
usée d'Vpres. Portrait de Pierre Stceiiwyck, par lui-même.
Plusieurs belles antiquités locales sont déposées au musée d'Vpres : sculptures, ferronneries, notamment les anciens coffres aux privilèges des drapiers. (P. IF;. En première ligne des curiosités, figure le glaive qu'on assure avoir servi à l'exécution des comtes d'Egmont et de 1 lornes.
Il est certain que l'évêque d'Vpres, Rilhovius, assista à leurs derniers moments, ces nobles victimes de la tyrannie espagnole dans les Pays- Bas. Il aurait selon la version populaire, emporté de Bruxelles, Tins-
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trument de supplice qu'on nous exhibe et qui procède de l'évêché. tr; Une disposition du testament de Kithovius porte interdiction de remettre jamais cet épée aux mains du bourreau, si ce n'est pour servir à, l'exécution d'un personnage de rang égal à celui des seigneurs qu'il servit à décapiter, en dernier lieu.
Musée d'Ypres. Sculpture en buis du xv'' siècle
Il n'est pas sans intérêt de noter, eu passant, que, dans les collections du Prince de Ligne, au château de Belœil. se conserve une autre épée que la tradition assure avoir servi à trancher la tète à d'I''g-mont et de H orne s.
Ypres,dans ses églises et ses établissements charitables, est assez richement pourvue de peintures anciennes, dignes de l'attention des curieux. On peut se bornera citer, pour mémoire, les multi];)les productions assignées à van Yper. A Saint-Pierre, d'imposantes figures de Saint Picn-c et Siiiiit Paul ; à rhosi>ice Saint-Jean, VAdora/ion des Magrs et le Baptcnir de saint Jean : à l'hôpital de Notre-Dame, V Adoration des Mages.
D'intérêt toutefois très supérieur, sont deux tableaux appartenant à l'hospice Saint-Nicolas, dit de Belle, rue de Lille, construction charmante du XVir siècle (1616), dont la façade (P. IV) est décorée de jolies
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statuettes de Salomon Belle, sieur de Boesinghe, et de Christine de (ruines, sa femme, fondatrice de l'établissement, en 1279.
Dans la chapelle de l'hospice, non loin de l'entrée, à gauche, se voit un curieux tableau votif, du commencement du xV siècle, œuvre que M. Alfred ,^lichiels a cru pouvoir ranger dans l'csuvre de i^lelchior Broederlam.
l,a Poste. Autrefois maison des 'l'empiiers.
Agenouillée devant la Vierge, ^■olente i5elle, fille de Jean, seigneur de Boesinghe, est accompagnée de son époux, Josse Bride, et de ses enfants. Les donateurs sont assistés de leurs saints patrons ; des anges supportent leurs armoiries. Le tout est sur fond d'or.
La \'ierge est une figure infiniment gracieuse. .Mais le tableau, à vrai dire. e>t si loin de ce qu'il a dij être, (ju'on aurait grand'peine à l'attribuer à un artiste déterminé.
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].a tombe mutilée de Yolentc porte son épitaphe. La dame mourut en 1420.
Plus précieuse, et beaucouj), est une petite peinture, conservée dans les bureaux de l'administration, la Madone dans un pûvsaoc. tenant debout, devant elle, IV-nfant Jésus. Bien conservé et d'une grande vigueur de coloris, cette délicate production se rattache, en droite ligne, à l'école de van Eyck et pourrait procéder de Pierre Cristus. La draperie
L'hôtel Merghel)!
de la Vierge est d'un rouge puissant , sa robe, d'un beau noir, le tout formant une harmonie riche et profonde. Le paysage est de la meilleure C[ualité. En somme, le plus distingué des tableaux anciens c[u'on montre à Ypres.
La chapelle elle-même n'offre d'intéressant que sa voûte en bardeaux, et un confessionnal roulant, du xvil" siècle, curieux échantillon du mcjbilier religieux du temps.
Quelques pierres tombales du XV"' et du x\'i° siècles sont dressées dans la vestibule d'entrée de l'hospice. Bien qu'endommagées, elles restent dignes de l'attention de l'archéologue.
La rue de Lille, une des plus belles, sinon la plus importante de la
ville, et que nous suivons pour gayner l'église Saint Pierre, nous montre, dans son parcours, plusieurs remarquables constructions.
Sans parler des jolies façades dépendant de l'hospice et dont l'une porte la date de 1606, il y a la maison dite des Templiers, contemporaine delà Halle, construite en moellons, avec, au deuxième étati'e, de belles
Salon de l'hôtel Merg
;hclvnc
fenêtres ogivales, et dont le rez-de-chaussée est aussi du plus haut intérêt.
Cette maison, devenue depuis peu propriété de l'Etat, agrandie par l'emprise de la joignante, maison reconstruite dans le même style, a été convertie en hôtel des postes. On se félicite de l'avoir vue échapper à la destruction, et l'architecte M. !.. Cloquet. a fait preuve d'une discrétion de bon goût.
Après avoir, en passant, admiré quelques-uns des plus jiittoresques pignons de la ville, nous trouvons, à gauche, à l'angle de la rue des Fri-
iio YPKHS
piers, la façade, aux multiples fenêtres de Ihôtel Merghehnck, imposante construction du XVIII- siècle.
Mrig'ée en 1 774-1 yy*^'. sur les plans dun architecte lillois Thomas Ciombert, pour F. I. Merghel^'uck, seigneur van der Camere, etc., con-
Hotul Mcrghelynck. entrce principale
seiller de la ville d'Ypres, l'imposante demeure est décorée d'une manière somptueuse, dans le style Louis XVI. J.es boiseries, panneaux, médaillons, dessus de portes, peuvent être rangés parmi les bons spécimens du genre. On en connaît les auteurs : Ant. Jos. de le Dicque, de Lille, pour les ouvrages en bois : ceux en stuc, profils d'IIenri IV. de Louis XI\', de ^'oltaire, de Louis X\', de i^larie Leczinska, sont de drégoire-Joseph Adam (peut-être un membre de la nombreuse lignée des (Jlodion'i, de Valenciennes. Un sculpteur yprois, Jacques Beernaert, fit
la rampe de l'esealier moiiuinenlal. L'hôtel, tiepuis 1892, est la propriété de l'arrière-petit-fils de son fondateur, M. Arthur 3lerghel3'nck. L'adjonction, par celui-ci, de meubles, d'accessoires, d'estampes, etc., des époques ],ouis XY et Louis XVI en fait une reconstitution fort inté-
Portail de l'cglisi; S.iiiit i'icrrc.
ressante des époques susdites. La visite de ce véritable musée s'accorde, gracieusement sur demande. Elle mérite d'être faite.
A signaler à l'attention du visiteur un vase de pierre l)lanche, décorant la cour. On attribue à cet objet une origine illustre. Créé, dit une inscription, jujur surmonter le maître-autel de l'église Xotre-Dame de la Chapelle, à liru.xellcs, il servit à cet usage jusqu'au transfert de l'autel à l'église de Saint-Josse-ten-Xoode, commune-faubourg de la capitale. On le dit taillé d'après un dessin de Rubens.
C'est crailleurs un morceau de noble simiilicité. orné de gracieuses têtes de chérubins, reliées par des guirlandes de fruits.
En suivant la rue de Lille on aboutit, en droite ligne, à l'éo-lise Saint-
L'église Saint-Pierre.
Pierre dont la tour, cantonnée de clochetons, rappelle vaguement le beffroi. En réalité, la partie inférieure, un portail en plein cintre, très fruste, mais de beau caractère est tout ce c^u'il v a de primitif. On peut voir, dans l'église, un petit tableau représentant l'incendie allumé par le diable, selon la légende, et qui, en 16,38, anéantit la tour. C'est même avec
l'aide de ce document que fut rétablie la flèche, en 18O8. L'intérieur de Saint-Pierre, complètement remanié, n'est plus d'aucun st3'le précis. Les figures de saint Pierre et de saint Paul, déjà mentionnées comme émanant de Carel van Yper, méritent l'attention du connaisseur. On les suppose être les volets d'un triptj'que. dont le panneau central serait perdu.
La place environnant Saint-Pierre est pittoresque et riante. En poursuivant notre route, nous trouvons, à droite, au fond d'une ruelle, l'hos-
Café de la 0 Bonne Volonté 0.
pice Saint-Jean avec une jolie tourelle octogone, et où se conservent quelques tableaux attribués à l'inévitable Carel van Yper. Hier à peine, au coin de la ruelle, existait une ravissante vieille façade, maintenant démolie, comme tant d'autres, pour faire place à des constructions au dernier goût du jour, car ici, hélas! autant qu'ailleurs, la mode exerce son empire pour ne pas dire ses ravages.
La porte de Lille que nous atteignons bientôt, est pittoresque et le chemin que nous suivons pour y arriver, nous procure l'occasion de voir la maison de bois, seule survivante d'un type naguère si répandu.
Une promenade dans Yjjres. présente au point de vue architectural, un intérêt considérable. Peu de villes de Belgique, nous l'avons dit,
sont si richement pourvues encore de maisons pittoresques, non seulement parmi celles affectant un caractère monumental, mais aussi parmi les constructions plus modestes. Plusieurs de ces dernières offrent à l'archéologue une précieuses source d'études.
Longeant le rempart, et gagnant la caserne d'infanterie, nous nous trouvons sur l'emplacement de l'ancien château des Comtes, la vaste place
L'llu|iit.ilj vuu latérale
désignée sous le nom de ^aalliof, à proximité de la rue du Lombard, où s'élève une antique demeure, dite le Lombard, datée de lOiô, par ses ancres, ayant, au rez-de-chaussée dix, à l'étage douze fenêtres en anse de panier. Sur la corniche, quatre lucarnes arrondies et, complétant tout cela, une élégante porte Louis XV !
Rue du Lombard, n" 45, une maison à étage unique, mérite d'être signalée pour son originale conception.
Rue de la Bouche, derrière la caserne d'infanterie, s'élève une charmante façade à pignon en gradins, trois fenêtres au premier, une quatrième
au second étage, encadrées de colonnettes et toutes en arc surbaissé, tl'un excellent effet.
Par la rue au Beurre nous regaynons la ( irand'Place, plus justement, la place Van den Peereboom, bassin comblé, où s'élève la statue de l'ancien ministre et bourgmestre d'Ypres.
Rangée de maisons, rue du Temple.
L'ensemble de cette place, derrière la Halle, est grandiose. L'église Saint- .Martin, dont la tour s'élève en face de nous, constitue un ensemble saisissant, tandis que vers la Halle, notre vue se porte sur le beffroi cj^ui la domine, et, dans l'angle est, le groupe de maisons formant la conciergerie. Un vrai décor; on dirait l'œuvre de quelque habile metteur en scène.
C'est en face de l'église, place Van den Peereboom, que s'élève la rangée de maisons à double façade, signalée au déliut de ce chapitre.
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L'église ne peut se contourner tout entière; les cloîtres, du côté nord, englobés dans un couvent de femmes, sont soustraits à la vue. Du même côté, le palais de Justice, l'ancien évèché, construction insignifiante; plus loin la bibliothèque publique. Les archives d' Ypres sont célèbres.
Maisons, rue Je Lill
Suivant la place, dans la direction du Marché au Bétail, nous trouvons, à l'entrée de la rue de Boesinghe, la charmante maison n" 2, enseignée la Bonne Volonté, type tout à fait original, où le premier étage est à fenêtre unique tandis que le second, à deux fenêtres, est surmonté d'un troisième étage, à son tour pourvu d'une seule ouverture, à tympan rayonnant, prise dans le pignon et flanquée de gracieuses colonnettes.
Le Marché au Bétail, l'ancien bassin comblé, dont il est fait mention plus haut, avec ses magnifiques maisons de corporations, dont l'une, aux ancres à la croix de Lorraine, de style encore gothique sauf la porte,
Maison de 1344. rue de Uixmudc. 52.
est datée, par ses ferrures, de 1544. Le pignon se terminant par une niche. de l'ancienne maison de la corporation des Bateliers, est particulièrement caractéristique, et prouve assez à quelles combinaisons heureuses se prête la façade conçue dans ce style.
A droite, par le nouveau chemin de Sainl-.^lariin. nous gagnons l'ancien Béguinage, maintenant la gendarmerie, ensemble de constructions
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enclos d'un mur et du plus pittoresque effet. La chapelle, convertie en écurie, s'élève à gauche.
Plus loin, une maison daté de 1634, précédée d'un jardinet, fait songer aux fonds des exc^uises peintures de Pieter de Hooch. Le tout est d'effet reposant et tout à fait typique.
Maisons, rue de Dixmude, Si.
Dans la rue de Dixmude, n" 8i, se présente une ancienne devanture de boutic^ue épargnée par les siècles; même rue, n" 52, une superbe maison ogivale, datée de 1545, avec son pignon décoré du soleil et de la lune. Rue Carton n' 4, jolie façade datée de 1629. .Marché au Bois, les maisons n " 23, 25, 27 et 29, séparées par la rue du Quai, forment un ensemble exquis.
Nous voici revenus place Van den Peereboom. Dans la direction de l'ouest, nous prenons la rue d'Everdinghe, une des plus attrayantes de la ville. Ici encore se groupent quantité de types de constructions anciennes et remarquables. Il n'en coûte que la peine de les noter. Nous
nous bornons à désigner le n" 3; le n" 13. de 15^9. à un étage; le n" 33, de 1633, d'aspect monumental.
Si, de la Grand'Place, l'on se dirige vers l'est, l'on trouve, à l'angle de la rue de .^lenin. la succession pittoresque des pignons de l'hôpital
Maison, rue d'Elverdinghe.
Notre-Dame, en st\-le de la Renaissance, avec de jolis oculus et des niches non moins élégantes. Puis, à l'est, dans la rue des Chiens, parallèle à la rue de Lille, nous rencontrons la façade de VHôtcI de Gand, à double pignon, ensemble remarquable du XVI" siècle.
Reprenant, pour finir, par la rue au Beurre, la direction de la gare, sur notre chemin même, rue un Temple, nous notons le joli groupe de mai-
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sons n"' i6, i8 et 20, la dernière datée de 1602 et. dans son genre, particulièrement digne d'examen, comme représentant l'époque de transition.
* )n voit, par ces rapides indications, à quel puissant degré Ypres sollicite l'attention de quiconque s'intéresse au passé monumental de la Plandre. et légitime, à tous égards, le voyage, à la vérité peu commode, cjuil faut entreprendre pour se procurer quelques-unes des joies les plus complètes qui soient réservées à l'homme de goût et au curieux.
Pierie Cristus? La Vitrge d.ms un pays.ige, hospice Bulle.
Ypres. La Cathédrale; autel de Van Poucke, chapelle du Doyen.
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